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CE LIVRE EST UN ROMAN.

Toute ressemblance avec des personnes, des noms propres, des lieux privés, des noms de firmes, des situations existant ou ayant existé, ne saurait être que le fait du hasard.
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Chapitre 29

— J’sais toujours pas à quoi on joue, maugréa Fortin.

Il était occupé à écoper l’eau accumulée dans le canot Penn Sardin que l’obligeante dame Cartier avait mis à leur disposition.

Après quelques tractions sur le lanceur, le moteur de 9 CV avait consenti à démarrer en crachant un nuage de fumée blanche. Mary donna quelques coups de gaz pour le faire chauffer, puis elle coupa le starter.

Le moteur tournait rond en laissant pisser le mince filet d’eau du système de refroidissement. Du bout de l’aviron, Fortin éloigna le canot des enrochements et Mary embraya puis mit le cap sur l’épi de gros blocs de pierre qui protégeait le port.

— On va explorer une île, Jipi !

Elle ne pouvait dissimuler le plaisir que lui causait cette petite promenade sur l’eau. D’autant qu’elle pressentait que, sur cette île artificielle, il y avait un trésor à découvrir.

— Tu parles d’une exploration ! marmonna le grand.

Elle le morigéna :

— Et alors, tu n’es pas bien là ? Ne me dis pas que tu regrettes tes bordereaux…

— Non, mais j’aimerais comprendre…

Elle avait contourné l’île et l’abordait côté mer.

— On accoste et je t’explique.

Le grand para l’abordage avec l’aviron et prit pied sur un rocher, une amarre à la main. Ensuite, il coinça l’aviron entre deux blocs de pierre et amarra le canot, puis il tendit la main à Mary pour l’aider à débarquer.

Elle se dressa sur le sommet de cet îlet artificiel.

— Regarde ça, dit-elle, on a une vue magnifique sur la capitainerie.

— Ouais, et alors ?

— Tu as regardé le film tout à l’heure ?

— Comme toi, oui.

— Tu n’as rien remarqué ?

— Ben, j’ai remarqué que, tout d’un coup, il est devenu tout noir.

— D’accord, mais avant ?

— Avant quoi ?

— Avant que ça s’éteigne !

Le grand parut embarrassé.

— Fallait remarquer quelque chose ?

— Tu n’as pas aperçu comme des éclairs ?

— Des éclairs ?

— Oui, des petites lueurs fugaces.

— Des lueurs fugaces… Comme te l’a fait remarquer la petite dame, les lueurs, fugaces ou pas, ce n’est pas ça qui manque sur la mer, la nuit. Les bateaux qui passent, les phares qui clignotent, les reflets de la lune sur la houle…

— Rien de tout ça, mon vieux. Tu m’as dit tout à l’heure qu’avec une carabine 22 LR, rien n’était plus facile que de dégommer la caméra depuis cet endroit où nous sommes.

— C’est vrai ! reconnut-il.

— Il y a un gros malin qui a fait le même raisonnement que toi. Il s’est installé ici avec une arme de précision et il a flingué la caméra. Seulement, toujours comme tu l’as fait remarquer, il y a d’ici à la capitainerie une assez jolie distance, si bien que même un tireur d’élite était capable de manquer une cible aussi petite. Alors, qu’est-ce qu’il fait ?

— Est-ce que je sais, moi ?

— Tu devrais savoir ! C’est toi le tireur d’élite ! Ces devinettes commençaient à agacer le capitaine Fortin qui la regarda d’un air excédé. Elle sourit de son irritation et reprit :

— Eh bien, je vais te le dire : il vide son chargeur sur sa cible. Ça fait combien de cartouches ?

— Normalement, huit ou neuf.

— OK ! Ça veut dire qu’il y a probablement huit ou neuf étuis qui ont été éjectés.

— Ben oui…

— Et où se trouvent-ils ? Dans les pierres, là, autour de nous, ce qui rend leur récupération difficile, sinon impossible, pour le tireur qui agit de nuit, mais nous, en plein jour, nous serions bien les derniers des derniers si on n’en récupérait pas quelques-uns. Alors, au boulot ! J’ai repéré que les coups de feu sont partis de derrière ce gros rocher couvert de guano.

Elle alla s’allonger sur un bloc et fit mine d’épauler une carabine.

— Il devait être à peu près comme ça…

— Dans ce cas, comme ça éjecte en général à droite, on devrait les trouver par là, dit Fortin qui semblait se prendre au jeu.

Puis elle braqua les jumelles sur la caméra.

— Tiens, on voit parfaitement les deux trous. Il y en a un en plein milieu de l’optique. C’était un fameux tireur, dis donc ! Maintenant, cherchons les étuis ! proposa-t-elle en se relevant et s’époussetant.

Ils n’eurent pas à s’employer longtemps. Des petites douilles de cuivre brillaient parmi la pier-raille. Mary les saisit, les mains gantées de latex. Fortin avait pris les mêmes précautions. Ils recueillirent cinq étuis qu’elle serra précautionneusement dans une boîte d’allumettes vide.

— Il doit y en avoir d’autres qui se seront glissés dans les interstices des rochers… dit Mary. Mais pour le moment, ça suffira.

Fortin n’en revenait pas.

— Ça alors ! ne cessait-il de répéter. Ça alors !

— Allez, on rentre, dit Mary, et surtout pas un mot à la petite dame ! Ni à personne d’autre !

Le moteur consentit à redémarrer et, après quelques minutes de navigation, ils remirent le canot en place.

Mary et Fortin rendirent l’aviron, les brassières, le coupe-circuit et les jumelles à l’obligeante Juliette Cartier qui les attendait avec une curiosité mal dissimulée.

— Vous avez trouvé ce que vous cherchiez ?

Mary éluda :

— C’est un peu tôt pour le dire, mais en tout cas, je vous remercie pour votre obligeance.

Quand ils furent dans la voiture, Fortin demanda à Mary :

— Tu vas balancer tout ça aux gendarmes ?

— Que non ! fit-elle avec véhémence. Bottineau a beau faire l’aimable, je sens qu’il traîne la patte et que, chaque fois que je propose quelque chose, ça le fait doucement rigoler. Elle ajouta, mi-amusée, mi-dégoûtée : C’est à se demander si on fait le même métier !

Fortin haussa les épaules en reniflant. Son siège était fait, la gendarmerie et la police, c’était comme l’huile et le vinaigre : ça ne se mélangeait pas. Ou alors il fallait secouer fort et, quoi qu’on fasse, l’émulsion ne durait pas longtemps.

— Alors, comment vas-tu procéder ?

— Je poursuis l’enquête comme je l’entends, et quand j’aurai réuni assez d’éléments pour avoir une vue d’ensemble, je rends compte à la juge Laurier qui prendra ses responsabilités.

— Et là, Bottineau n’aura plus qu’à s’écraser, dit Fortin avec une âcre satisfaction. Il se frotta les mains et demanda : Qu’est-ce qui nous manque ?

— Une caméra de surveillance.

— Encore ?

— Oui, mais cette fois, ce sera une qui marche, du moins, je l’espère.

*

La Banque du Littoral avait sa vitrine dans la rue principale et sa caméra de surveillance paraissait en parfait état de fonctionnement. Mary s’y présenta au culot et demanda à rencontrer le directeur de l’établissement.

Après quelques réticences de l’hôtesse d’accueil, elle présenta sa carte qui lui ouvrit immédiatement l’accès au saint des saints.

Elle eut l’heureuse surprise de trouver, derrière le bureau directorial, un jeune homme souriant qui se leva pour l’accueillir :

— Julien Barnier, directeur de l’agence…

Mary lui rendit sa poignée de main et sa politesse.

— Commandant Lester, police nationale, et voici le capitaine Fortin, mon adjoint…

Barnier, qui avait encore l’air d’un étudiant, souriait en regardant Mary d’un air intrigué. Il finit par dire :

— Vous n’êtes pas tout à fait l’idée que je me faisais d’un commandant de police, madame Lester. Il considéra Fortin avec admiration et ajouta : J’aurais plutôt vu Monsieur dans cet emploi…

— C’est qu’il est déjà capitaine, monsieur Barnier, donc en route pour devenir commandant… Il en a déjà le physique et les qualités. Ce n’est plus qu’une question de temps. Mais il est jeune encore, la route des grandes espérances s’ouvre largement devant lui !

Ce panégyrique fit monter le rouge au front de Fortin qui ne pipa mot. Mary reprit :

— Mais puisqu’on en est aux confidences, si je puis me permettre, vous n’êtes pas non plus l’image que je me faisais d’un banquier. J’aurais plutôt vu un sexagénaire aux cheveux argentés, un peu ventri-potent, en costard trois-pièces à la veste croisée, dûment cravaté et fumant le cigare derrière son imposant bureau.

Cette description amusa le jeune directeur.

— Vous arrivez un peu trop tard, dit-il, mon prédécesseur, qui vient de prendre sa retraite, vous aurait comblé. C’était trait pour trait le portrait que vous venez de faire. L’auriez-vous connu ?

— Pas du tout, protesta Mary, c’est plutôt une sorte d’image d’Épinal qui me trotte par la tête. Et elle s’empressa d’ajouter : Mais rassurez-vous, je vais la réviser !

— J’y compte bien, fit Barnier en riant franchement. Blague à part, que puis-je faire pour vous ?

— Je vais vous l’expliquer, dit Mary. Mais c’est, bien entendu, sous le couvert de la confidence.

— C’est donc si sérieux ? s’étonna le banquier.

— Jugez-en : je suis chargée d’une enquête qui touche des gens importants…

Le jeune directeur devint grave.

— S’agirait-il du décès de madame Chapelain ?

Mary confirma :

— De madame Chapelain et de deux autres personnes. Trois morts en six jours, ça fait une assez belle moyenne, non ?

— En effet… Cependant, à ma connaissance, la Banque du Littoral n’est en rien concernée par ces tragiques événements. Il fronça les sourcils et s’enquit : À moins qu’un de mes collaborateurs…

Mary le rassura :

— Pas du tout, monsieur Barnier, pas du tout ! C’est beaucoup plus simple que ça. Comme vous le savez, les trois personnes qui ont trouvé la mort récemment ont été repêchées au port du Bloscon, à peu près toutes au même endroit. Tout tend à faire passer ces trois décès pour des accidents. Reconnaissez que cette somme de coïncidences rend l’hypothèse de l’accident hasardeuse.

— En effet, reconnut le banquier.

— D’autant, poursuivit Mary, qu’un nouvel élément laisse à penser qu’il ne s’agit pas de trois accidents, mais bien de trois crimes et je dirai même plus, de trois assassinats, ce qui est bien plus grave et plus inquiétant.

— Plus grave ? s’étonna le banquier. Quand on est mort, je ne vois pas ce qui peut être plus grave.

— L’assassinat implique la préméditation, monsieur Barnier, ce qui induit l’existence d’un esprit pervers donc difficile à cerner et surtout susceptible de récidive. Trois morts déjà ! S’il s’en produit un quatrième, pourra-t-on encore parler d’accident ?

La mimique du banquier indiqua que, si tel était le cas, il serait difficile en effet d’invoquer le mauvais sort.

Mary reprit :

— Cet élément, essentiel dans notre enquête, est le témoignage de noctambules qui ont aperçu un véhicule de couleur sombre, de type 4X4, embarquer la dernière victime. Malheureusement, si leurs témoignages concordent, aucun d’entre eux n’a été capable de fournir quelque donnée d’identification susceptible d’être utilisée. Le véhicule circulant tous feux éteints, ils n’ont pas pu non plus déchiffrer sa plaque d’immatriculation. Or, je me suis aperçue que votre établissement était pourvu d’une caméra qui prend la rue en enfilade.

— En effet, ces nouvelles dispositions sont dues aux exigences de nos assureurs.

— Bénis soient ces assureurs ! dit Mary. Alors ma question est la suivante : me permettez-vous de consulter vos enregistrements du jeudi 7 novembre entre 23 heures et minuit ?

Le jeune directeur eut l’air embarrassé.

— Il faudrait que vous introduisiez une requête… Il y a des lois…

— Je sais, la loi Informatique et Libertés… Je suis toujours la première à me conformer à la loi, mais en l’occurrence, nous sommes dans l’urgence. L’assassin a tué trois fois en six jours. S’il respecte sa cadence, il devrait récidiver demain soir. Par formalisme administratif, avons-nous le droit de prendre ce risque ?

Le banquier, de plus en plus gêné, desserrait son nœud de cravate, comme s’il éprouvait des difficultés à respirer.

Mary reprit l’offensive :

— Entendons-nous bien, monsieur Barnier, en aucun cas vous ne serez impliqué dans une infraction à la loi de la CNIL. Tout ce que je demande, c’est de voir si ce 4X4 est visible sur vos enregistrements. S’il l’est, je relève son numéro et nous nous occupons de la suite des événements. Officiellement, si jamais nous apercevons ce véhicule sur votre disque de surveillance, son numéro nous aura été communiqué par un témoin qui préfère garder l’anonymat. Votre banque ne sera donc en aucun cas impliquée dans cette affaire.

Cette assurance emporta les derniers scrupules du banquier.

— J’aime autant ça, dit-il. Je vais moi-même vous faire visionner nos enregistrements…

Comme tous les jeunes gens de sa génération, Julien Barnier était parfaitement rompu aux arcanes de l’informatique. Bientôt, la bande de surveillance défilait en accéléré. La rue était le plus souvent vide, cependant, de temps à autre, une voiture passait sans retenir l’attention des deux flics, tandis que le chrono qui apparaissait en haut de l’écran égrenait les minutes et les secondes.

À 23 h 35, Mary cria :

— Stop !

Une voiture correspondant à ce qu’elle cherchait venait d’apparaître à l’écran.

— Revenez en arrière ! ordonna-t-elle, tendue. Le banquier, pris par la fièvre de la chasse, ne s’offusqua pas de son ton autoritaire.

La bande repartit en marche arrière et la voiture reparut à l’écran.

— Un 4X4 BMW, dit le banquier.

— Il roule tous feux éteints, constata Mary, nous le tenons ! Puis elle commanda d’un ton radouci : Avancez doucement que l’on voie sa plaque arrière…

La voiture avança au ralenti et les trois soupirèrent avec un bel ensemble : c’eût été trop beau… la plaque arrière du 4X4 était maculée de boue !

— Bizarre, fit remarquer le banquier, le reste du véhicule semble propre.

— Il n’y a rien de bizarre là-dedans, monsieur Barnier, fit Mary. Nous n’avons pas affaire à un amateur ; s’il en était besoin, voilà la preuve qu’il y a préméditation ! Cependant, il ne doit pas y avoir autant de 4X4 BMW de couleur sombre que de Twingo grises dans le secteur. Pouvez-vous transférer ce disque à l’adresse que je vais vous donner ? demanda-t-elle après un instant de réflexion.

De nouveau, elle sentit la gêne de son interlocuteur. Il voulait bien faire tout ce que voulait Mary, mais sans compromettre l’établissement dont il avait la direction…

Mary le rassura :

— C’est l’adresse mail de notre commissariat. Je vais faire en sorte que les formes légales soient respectées. Je pense qu’un courrier du juge d’instruction en charge de cette affaire devrait pouvoir vous rassurer…

Le banquier reprenait des couleurs. Si la justice le couvrait…

— Tout à fait ! dit-il d’une voix plus ferme.

Il s’activa sur son clavier avec une virtuosité de pianiste jouant une toccata de Bach devant un jury de conservatoire, plaqua un dernier accord et annonça avec un grand sourire :

— Voilà, c’est parti ! Cependant, je ne sais si vous pourrez en faire grand usage, cette boue… Si seulement on avait pu voir la plaque avant !

— Consolez-vous, monsieur Barnier, je parierais trois mois de salaire que l’avant était aussi maculé que l’arrière !

— Alors, comment allez-vous l’identifier ?

Mary sourit.

— L’homme qui a reçu copie de votre disque n’est pas un policier extraordinaire, je veux dire en matière d’enquêtes. Cependant, en matière d’informatique, c’est un petit génie. Il va nous débarbouiller cette plaque en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Si vous permettez, je vais l’appeler…

Elle forma le numéro du lieutenant Passepoil.

— Allô, Albert ? Tu vas recevoir copie d’un enregistrement d’une caméra de surveillance. À 23 h 35, tu verras apparaître un 4X4 BMW dont la plaque arrière est maculée de boue. Essaie de voir quel numéro se cache derrière cette boue, s’il te plaît.

— Tout de suite, Mary ! Tu veux identifier le propriétaire de la voiture ?

— Exactement, mon vieux. Et le plus tôt sera le mieux.

Elle raccrocha.

— Voilà, soupira-t-elle. L’affaire est en bonnes mains. Je ne vais pas abuser de votre temps, Monsieur le directeur, et je vous remercie pour votre disponibilité. Je vais dès à présent faire le nécessaire pour que les formes légales soient respectées.

— Je vous fais confiance, assura Barnier et… tenez-moi au courant. Cette affaire me passionne !

Elle lui adressa un clin d’œil complice et dit en levant le pouce :

— Promis…


Chapitre 30

— Ça se dessine ! se réjouit Mary en se frottant les mains. Je commence à avoir une vue assez nette du mécanisme de ces trois crimes.

Ils étaient tous les deux assis dans la voiture de Fortin et Mary jubilait en pensant aux avancées qu’avait faites leur enquête en vingt-quatre heures.

Fortin, le front barré par les rides de l’incompréhension, ne partageait visiblement pas son enthousiasme.

— Tu as bien de la chance ! maugréa-t-il. Pour moi, c’est clair comme du jus de chique dans une bouteille en bois ! Et, bougon, il ajouta avec humeur : D’ailleurs, j’vois toujours pas ce que je suis venu foutre dans cette affaire ; à part conduire la voiture de Madame, je me demande bien à quoi je sers !

— À quoi tu sers ? répéta Mary. Tu me demandes à quoi tu sers alors que tu as eu une influence déterminante sur le cheminement de l’enquête ?

— Déterminante, marmonna Fortin, tu n’es pas obligée de te foutre de ma gueule en plus !

La jeune femme s’inquiétait car le grand accusait un sérieux coup de mou.

— Si tu penses vraiment que je me moque de toi, tu m’offenses grandement, Jean-Pierre !

— Humph ! fit le grand, touché (quand elle lui donnait son prénom en entier et qu’elle châtiait son langage aux limites de la préciosité, c’était qu’on ne plaisantait plus), en plus, c’est toi qui es offensée ?

— Parfaitement ! fit-elle d’un ton sec.

— Bof, dit-il, ébranlé, tes salades chez le banquier et puis maintenant, tu piges tout et moi je ne pige rien ! C’est pas me prendre pour un con, ça ?

Le visage de Mary se ferma.

— Si c’est comme ça que tu vois les choses… ramène-moi à ma voiture !

Du coup, Fortin se sentit misérable.

— Qu’est-ce que tu vas faire ?

— Je sais très bien ce que je vais faire, mais toi, tu vas retourner à tes bordereaux ! Gertrude te remplacera puisque tu ne me fais plus confiance.

— J’te fais confiance, mais…

— Mais quoi ?

Comme il ne répondait pas, elle radoucit son ton :

— C’est quand même grâce à toi que j’ai pu déterminer l’endroit d’où avaient été tirées les balles qui ont neutralisé la caméra de la marina…

— Ah ouais… fit le grand, un peu rassuré.

— Un expert en armes, ça ne s’improvise pas, Jipi !

Elle forçait un peu la note pour rasséréner son équipier qui avait le sentiment que son rôle était inversement proportionnel à sa carrure, c’est-à-dire tout petit, petit !

Ce n’était pas le moment de le laisser déprimer, mais bien de lui donner confiance.

— La découverte des étuis dans l’enrochement est un pas considérable pour la suite de l’enquête, ajouta-t-elle. Nous savons maintenant que la destruction du système de surveillance de la marina était le début d’un plan savamment établi. Cela démontre que l’on a affaire à un type particulièrement déterminé auquel je n’irais certainement pas me frotter si tu n’étais pas en couverture ! Elle regarda sa montre et reprit d’un ton ferme : Alors, qu’est-ce que tu décides ?

— Je reste, dit-il d’une voix presque inaudible.

— Bien, il est 17 h 30, comme le temps passe ! Tiens, on va rendre visite aux gendarmes pour voir s’ils ont enfin reçu les comptes rendus d’autopsie…

*

La rébellion étant domptée, elle se sentait en pleine forme pour affronter le major Bottineau qui, lui aussi, avait le moral en dessous du niveau de la mer. Mais auparavant, elle appela la juge Laurier qui feignit la surprise :

— Tiens, le commandant Lester ! Je croyais que vous m’aviez oubliée…

— Oh, Madame la juge !

La juge alla droit au but :

— Comment avancent nos affaires ?

Mary nota avec satisfaction ce « nos affaires » qui signalait que la juge était toujours derrière elle.

— Ça avance, Madame la juge, peut-être pas aussi vite que vous le souhaitez, mais des éléments se mettent en place.

— Et ce major Bottineau qui ne semblait pas très coopératif ? Ça va mieux ?

— Votre intervention s’est révélée déterminante, Madame la juge. Il n’y a plus d’opposition frontale, c’est déjà quelque chose.

— Ceci me laisserait-il entendre qu’il subsisterait des difficultés de ce côté ?

Ce que Mary entendait, c’est que si elle abondait dans le sens de la juge, le pauvre Bottineau ne tarderait pas à se faire remonter les bretelles. Elle amortit donc le choc.

— Pas vraiment des difficultés, plutôt des réticences. La force d’inertie. Vous savez ce que c’est… Un formalisme excessif qui risque de me faire perdre un temps précieux.

— Attention ! prévint la juge. Il ne s’agit pas non plus, sous couvert d’efficacité, de faire n’importe quoi ! Il faut respecter les procédures.

— Assurément, Madame la juge, cependant, il y a des procédures qu’il est en votre pouvoir d’accélérer.

— Dites toujours…

Mary la sentait méfiante.

— Voilà, je cherche à identifier une mystérieuse voiture qui apparaît dans les témoignages que j’ai recueillis, sans avoir jusqu’ici réussi à l’identifier. Pour cela, il pourrait être utile, voire déterminant, que je puisse visionner certaines caméras de surveillance et, en particulier, celles d’une banque qui couvre une rue…

— Il s’agit simplement de visionner un espace public ?

— Tout à fait. Mais je sens que si j’ai recours aux services du major Bottineau, ça va prendre un temps fou.

— Et que voulez-vous que je fasse ?

— Que vous me donniez votre aval. En bref, que vous m’adressiez une autorisation de visionner les bandes de la Banque du Littoral.

Il y eut un silence, la juge devait peser le pour et le contre. Finalement, elle se décida :

— Allez-y, commandant, je vous couvre.

— Merci Madame la juge !

— Et tenez-moi au courant !

— Ça va de soi, Madame la juge. D’ores et déjà, j’ai la conviction que le décès de madame Chapelain n’est pas accidentel.

— La conviction ? Ça ne suffira pas, commandant ! Des preuves, il me faut des preuves !

— J’entends bien, Madame la juge. Croyez bien que j’y travaille. À présent, je vais devoir aller affronter le major Bottineau.

Cette annonce parut réjouir la juge :

— Eh bien, bon courage, commandant !

*

Le major Bottineau vit arriver le commandant Lester sans joie. Il dit d’une voix morne :

— Je suppose que vous êtes là pour les rapports d’autopsie, commandant ?

Elle acquiesça :

— On ne peut rien vous cacher, major !

— Eh bien, les voilà ! soupira Bottineau.

Il fit glisser les chemises une à une sur le bureau devant lui en y allant à chaque fois du même commentaire :

— Noyade… Noyade… Noyade…

Soudain, il se leva, quitta son siège et se mit à tourner comme un fauve en cage dans son bureau.

— Vous pouvez vérifier ! lança-t-il d’un ton de défi.

Mary prit calmement les documents en commençant par celui qui concernait madame Chapelain. Le légiste avait découvert de l’eau de mer dans ses poumons. Par ailleurs, le corps ne présentait pas de lésions suspectes.

De l’eau de mer également dans les poumons de Léon Delbeck, mais une quantité notable d’alcool dans l’estomac (du rhum), des ecchymoses sur les lèvres et des plaies dans la bouche. Enfin, toujours de l’eau de mer dans les poumons de Simon Barazer, mais des ecchymoses sur les bras et également une importante quantité de bière dans l’estomac.

— Alors, fit le major, ça vous inspire, commandant ?

Et, comme Mary ne répondait pas assez vite à son gré, il balança à la volée :

— Accident ! Accident ! Accident ! Je ne sors pas de là !

— Ce seront donc vos conclusions ? finit par demander Mary.

— Il faut tout de même se rendre à l’évidence, commandant ! assena le gendarme comme s’il s’adressait à une retardée mentale.

La présumée retardée mentale n’entendait pas se rendre sans argumenter.

— Ouais, mais mon évidence n’est pas la même que la vôtre.

Le major leva les yeux au plafond et soupira, mi-excédé, mi-résigné :

— Développez !

Mary prit sa respiration.

— Je ne peux me résoudre à penser qu’une personne comme madame Chapelain ait pu quitter sa maison au crépuscule pour venir, en tenue de cocktail, nettoyer un bateau.

— Bon, admettons qu’elle ne soit pas venue le nettoyer, concéda le major, il y a cent autres raisons pour qu’elle soit descendue à la marina !

— Par exemple ?

— Eh bien, fit le major, pris de court, peut-être voulait-elle récupérer quelque chose et que, troublée par l’incident du port, elle avait oublié de le faire.

— Quelque chose comme quoi ?

— Je ne sais pas, moi, du champagne, de l’alcool, des cigarettes…

Mary hocha la tête.

— Pourquoi pas de la chnouf !

Le major tressaillit.

— Je n’ai jamais dit ça !

— En effet, reconnut Mary, vous ne l’avez pas dit… Mais pour le reste, champagne, cigarettes, alcool, vous maintenez ?

Le major, embarrassé, rétropédala :

— Je ne maintiens rien, ce n’est qu’une supposition, une hypothèse !

— Envisageons votre hypothèse, major. Supposons donc qu’elle se rappelle brusquement de quelque chose qu’elle avait oublié de récupérer… accorda-t-elle au gendarme qui l’écoutait attentivement. Pour autant, pensez-vous qu’elle se précipite vers le port sans même prendre le temps de se changer ?

Le major objecta :

— Si elle n’a qu’une commission à faire, elle n’a pas besoin de se changer !

— Admettons, concéda Mary, mais franchement, vous y croyez, major ?

— Ben, dit le major, embarrassé, ça s’est déjà vu. Vous savez, les femmes…

Il n’alla pas au bout de sa phrase, se rendant compte soudain que c’était à une femme qu’il s’adressait.

— Oui, lança-t-elle, les femmes, c’est bien connu, ça agit d’instinct et ça ne réfléchit pas. Ça ignore aussi qu’un voilier de 18 mètres ne se manie pas comme un vulgaire pêche-promenade, que le One Up n’était certainement pas sur le point de prendre la mer et qu’il n’y avait donc aucune urgence à se précipiter au port puisque, d’évidence, le bateau serait encore là le lendemain.

Le major ne disait rien, mais visiblement, il n’appréciait pas les considérations de Mary Lester. Elle demanda :

— Qu’en dit monsieur Chapelain ?

— Le pauvre homme est accablé, répondit le major, il ne s’explique pas non plus la présence de sa femme au port à cette heure.

— Où était-il, ce soir-là ?

— À une réception à la Chambre de Commerce. Un raout organisé pour une remise de Médailles du travail. Nous avons vérifié.

— Je vois, dit Mary, cinquante personnalités toutes plus importantes les unes que les autres ont confirmé sa présence à ce pince-fesses.

Ce terme cavalier pour désigner une réunion des élites locales parut défriser le major qui acquiesça cependant :

— Affirmatif, commandant.

Mary demanda alors sur le ton de la confidence :

— Pensez-vous que madame Chapelain ait pu avoir une liaison ?

Le major ouvrit de grands yeux horrifiés et regarda à droite et à gauche pour voir si des oreilles inopportunes ne traînaient pas. Rassuré, il dit à mi-voix :

— Vous croyez qu’elle aurait pu aller rejoindre un amant au port ? Puis, baissant encore la voix, il confia : Nous n’avons pas exclu cette éventualité, mais rien ne vient la confirmer. Madame Chapelain n’était à Roscoff que depuis peu de temps. Visiblement, elle n’y connaissait pas grand monde.

— Ça n’exclut pas un rendez-vous convenu justement parce qu’elle savait que son mari serait absent ce soir-là.

— Non, ça ne l’exclut pas, reconnut le major à regret. Mais comme nous n’avons pas l’ombre d’un motif pour explorer cette piste…

— Il vous reste la thèse de l’accident.

— Oui. Monsieur Chapelain pense d’ailleurs comme nous. Et, regardant Mary, il concéda, pour lui dorer la pilule : Vous avez des présomptions tout à fait honorables, commandant, mais on ne condamne pas pour des présomptions, il faut des preuves ! Des preuves ! insista-t-il.

Comme si elle ne le savait pas ! Agacée, elle changea de sujet :

— Une question, major : a-t-on retrouvé ses chaussures ?

Ce propos parut stupéfier le gendarme.

— Ses chaussures ? Elle n’avait pas de chaussures !

— Vous voulez dire qu’elle serait descendue au port pieds nus ?

— En tout cas, elle n’en avait pas quand on l’a sortie de l’eau.

— Elle les aura donc perdues en route.

— Probablement ! acquiesça Bottineau.

— Alors, il faut les retrouver !

— Les retrouver ? Mais on ne sait même pas ce qu’il faut chercher.

— Une paire de chaussures de femme ! Pas des tongs ou des tennis, des chaussures habillées telles qu’en porte une femme élégante avec une tenue de soirée.

— C’est vague ! soupira le major.

— Signe particulier, dit Mary, il se pourrait qu’elles aient des semelles rouges.

Cette fois, le major s’emporta :

— Vous vous moquez ?

— Pas du tout ! assura-t-elle avec le plus grand sérieux. Je dois être une des dernières personnes à avoir vu madame Chapelain vivante et je puis vous assurer que ce jour-là, elle portait une superbe paire de Louboutin.

— De quoi ? demanda le major en plissant le front. Cette fois, il était persuadé que cette donzelle se fichait de lui. Des « Louboutin » ? C’était quoi, ça ? Il avait bien eu, à la communale, un camarade qui se nommait Louboutin, mais, comme tous les gamins de son âge, il portait des galoches en carton bouilli et, autant qu’il s’en souvienne, elles n’avaient pas de semelles en cuir rouge, mais en bois blanc garni de clous.

— Les Louboutin, expliqua-t-elle patiemment, sont des chaussures de luxe. On n’en trouve guère à moins de mille euros la paire. Leur caractéristique est d’avoir la semelle rouge.

— Mille euros ! s’exclama Bottineau, épaté.

Pour ce prix, il avait au moins six paires de Méphisto et il trouvait que c’était déjà bien payé. Il contempla un instant les péniches impeccablement cirées qu’il avait aux pieds en songeant : « Et pourtant, je chausse du 46 ! » Puis il revint à Mary :

— Et où voulez-vous que je trouve ces godasses ?

Elle le corrigea :

— Une dame comme madame Chapelain ne porte pas des godasses, major, mais des escarpins.

Le major évacua cette mise au point d’un revers de main.

— Peu importe, ça ne m’en dit pas plus sur l’endroit où on serait susceptible de les retrouver, ces escarpins ! Qu’avez-vous derrière la tête, commandant ? s’inquiéta-t-il.

— Je pense que si on trouvait ces chaussures, ça nous en dirait plus sur la manière dont est morte madame Chapelain.

Cette fois, Bottineau feignit l’admiration :

— Rien que ça ! Et, du coup, ça ne serait plus un accident ?

— C’est probable, dit-elle et elle ajouta : Je pense aussi qu’elle a dû les perdre au moment où elle est tombée à l’eau. Donc il conviendrait d’orienter les recherches autour de la marina.

Perspective qui parut faire le désespoir du major.

— Mais si elles sont tombées à la mer, elles peuvent être n’importe où ! Les mouvements de marée, les courants ont pu les entraîner loin…

— Oui, reconnut-elle, mais en général, la mer ramène les épaves au rivage, non ?

Cette précision n’était pas de nature à rassurer le major.

— Vous voulez qu’on fouille le rivage ? Vous vous imaginez le personnel qu’il faudrait pour ça !

— Vous pourriez commencer par les poubelles destinées à recueillir les déchets rejetés par la mer. Ce n’est pas une tâche insurmontable.

— Bon, céda Bottineau, accablé, on va s’y mettre.

— Parfait, dit Mary, satisfaite.

Le major respira. Le temps qu’on trouve ces foutus escarpins, si toutefois on devait les trouver, ça lui laissait le temps de souffler. Cependant, s’il pensait en avoir fini avec le commandant Lester, il se trompait lourdement.

Elle le regarda avec un demi-sourire.

— Maintenant, si nous en venions à l’autre macchabée, major ?


Chapitre 31

Comme s’il voulait évacuer le trop-plein de tension qu’il sentait monter en lui, le major inspira longuement et souffla :

— Le patron pêcheur ?

— Non, pas lui…

— Alors je suppose que vous voulez parler de Barazer ?

Elle acquiesça :

— Vous supposez bien…

Le major s’efforça d’ironiser :

— Encore un crime, sans doute ?

La tentative d’ironie tomba à plat.

— Qui sait ? Vous ne trouvez pas que ça fait tout de même beaucoup de coïncidences, tous ces noyés ?

— Si, je vous l’ai déjà dit : ça fait beaucoup trop de coïncidences. Là, vous êtes contente ?

Elle se récria :

— Contente ? De quoi serais-je contente ? De nous voir avec trois noyés sur les bras ? Trois noyés en six jours, et tous au même endroit ? Vous plaisantez, major, je ne vois là aucune raison de me réjouir !

Visiblement, le major, lui non plus, n’avait pas le cœur à la plaisanterie. Il regarda Mary d’un air presque suppliant.

— Mais enfin, commandant, un marin ivre qui se noie en rentrant à son bateau, admettez que ça ressemble plus à un accident qu’à un crime !

Elle en convint :

— Ça y ressemble, en effet… Mais enfin, le Canada Dry ça ressemble à du champagne aussi, et pourtant, ce n’est pas du champagne.

— Peut-être, mais ce n’était pas du Canada Dry qu’avait consommé Barazer, le soir de sa mort.

Elle reconnut :

— Ça c’est sûr ! Cependant…

— Cependant quoi ?

Le major redevenait agressif.

— Cependant, dit Mary d’une voix lénifiante, Barazer n’est pas rentré à pied à son bateau. Des témoins l’ont vu monter dans un 4X4…

— Des témoins ?

— Oui, des clients de la Brasserie de la Mer. Vous ne pensez pas qu’il serait bon de retrouver ce 4X4 et son chauffeur ?

— Je vais voir ça, fit Bottineau en prenant note. Il leva les yeux sur Mary pour ironiser : Et à part retrouver une paire d’escarpins à semelles rouges et un hypothétique 4X4 et son chauffeur, qu’y a-t-il pour votre service, commandant ?

— Je pense qu’il serait bon que nous puissions également interroger les marins espagnols du chalutier Saint-Louis.

Il pouffa.

— Rien que ça ? Qu’est-ce que vous voulez leur demander ?

— Le patron de leur bateau est mort… Je pense que la moindre de choses serait de les entendre.

— Vous avez lu le rapport d’autopsie ? demanda le major.

— Oui, vous venez de me le communiquer.

Le major insista :

— Vous l’avez BIEN lu ?

— Pourquoi me demandez-vous ça ?

— Parce que si vous l’aviez BIEN lu, vous n’auriez pas manqué de retenir que Léon Delbeck avait une grande quantité d’alcool dans l’estomac.

— Je l’ai noté mais j’ai noté aussi, lorsque j’ai interrogé le matelot Lechat, que Léon Delbeck était abstème.

Le major la regarda avec des yeux ronds.

— Je croyais qu’il était du Nord…

Elle retint un sourire.

— Encore que cela ne soit pas le plus fréquent, on peut tout à la fois être du Nord et être abstème, major.

Le front plissé, le major demanda :

— Qu’est-ce que vous voulez me dire ?

— Je veux simplement vous dire que Léon Delbeck ne buvait pas d’alcool.

Il parut frappé par une lumière.

— Ah, c’est ça que ça veut dire, « abs »…

Elle l’aida :

— Abstème, oui, mais si ça vous arrange, on peut également dire « abstinent ». Monsieur Delbeck s’abstenait de boire de l’alcool.

— Pas ce soir-là, en tout cas ! dit Bottineau. Puis il pouffa. Un marin abstinent, n’importe quoi !

— Non, ce n’est pas n’importe quoi, major. J’admets que, comme les poissons volants, ce n’est pas la majorité de l’espèce, mais ça existe.

Le front plissé du major indiquait qu’il se demandait ce que venaient faire des poissons volants dans le tableau. Il parut secoué par une décharge électrique quand Mary ajouta :

— D’ailleurs, il a refusé de faire une dernière sortie avec son équipage.

— Ça ne prouve rien ! Pour moi, la seule preuve qui vaille, c’est le résultat de l’autopsie : Delbeck avait picolé, et du rhum en plus, et pas qu’un peu ! Vous n’allez pas réfuter le rapport du légiste, tout de même !

— Loin de moi cette idée ! Si le morticole a trouvé de l’alcool dans son estomac, c’est que Delbeck l’avait ingurgité ! Mais voilà, comment l’avait-il ingurgité ? That is the question !

— Tss ! fit le gendarme, réprobateur, il n’y a pas trente-six façons d’absorber de l’alcool, il me semble !

— Non, dit Mary, mais j’en connais au moins deux.

Le gendarme partit d’un gros rire.

— Au verre ou au goulot ?

Elle ne partagea pas son hilarité.

— Non, major. De gré ou de force.

Le gendarme en resta sans voix. Elle suggéra alors :

— Ce serait facile de faire la tournée des bars du port avec la photo de Delbeck et de demander si ce monsieur a consommé dans ces établissements.

— Vous croyez que je vais m’amuser à ça ? demanda le major très sèchement. Ce type a pu acheter une bouteille d’alcool dans un commerce et se la boire tout seul…

— Et dans quel but ?

— Pour conforter sa réputation d’abst… Il buta sur le mot et jura : Merde ! D’abstinent ! De Père la Vertu, quoi, de marin exemplaire…

Mary comprit qu’il était inutile d’insister. Le major Bottineau se tenait arc-bouté sur son rapport d’autopsie et rien ne lui ferait changer d’opinion.

Elle pensa à ses grands-parents qui avaient eu pour amis un couple d’instituteurs et elle se souvint d’une phrase du vieux maître d’école qui l’avait toujours amusée. Il avait coutume de dire en parlant d’un élève particulièrement rétif à son enseignement : « On ne peut pas faire boire un âne qui n’a pas soif ! »

C’était son constat d’impuissance dans les cas désespérés.

Elle pensa que, visiblement, on était dans un jour où le major n’avait pas soif.

*

Elle sortit de la gendarmerie un peu découragée. Mais de tels états d’âme ne duraient pas longtemps chez le commandant Lester. Fortin, qui l’attendait dans la voiture, demanda flegmatiquement :

— Alors ?

— Rien à en tirer, de ce Bottineau de malheur ! Je te jure, on l’aurait fait enquêter sur la mort de John Kennedy qu’il aurait conclu à un accident !

— Ça te surprend ? demanda le grand.

— Ça ne me surprend pas, ça me désole !

Fortin eut un geste d’indifférence.

— Qu’est-ce qu’on y peut ? Et comme elle ne répondait pas, il affirma : Rien ! On n’y peut rien ! Puis il risqua : Ça ne ressemblerait pas plutôt à de la naïveté ?

Elle lui lança un regard noir.

— De ma part ?

— Non, de la sienne.

— Je n’appelle pas ça de la naïveté. Ça tient plus de la faute professionnelle ! J’étais habituée à des esprits plus ouverts.

Fortin laissa transparaître le ressentiment qu’il avait toujours affiché envers les bleus, comme il les appelait :

— Dans la gendarmerie ?

Elle s’emporta :

— Dans la gendarmerie, parfaitement ! Tu veux que je te les nomme ? Lucas, Dieumadi…

Il leva la main d’un geste conciliant.

— Ça va, ça va ! Puis, pour calmer le jeu, il demanda : Qu’est-ce que tu vas faire maintenant ?

— Je vais te mettre au boulot !

Elle manipula son téléphone et, au bout de quelques instants, elle entendit l’appareil du grand biper.

— Qu’est-ce que c’est ? s’inquiéta Fortin.

— Je viens de t’envoyer une photo de Léon Delbeck. Tu vas faire le tour des bistros du port et demander s’ils connaissent ce monsieur et si, dans la semaine, il a consommé chez eux.

— Bon, dit le grand. J’y cours…

— Ramène-moi à la maison avant.

Il la déposa à Ker Birinic.

— On se retrouve ici, dit-elle comme il repartait.

Fortin secoua la tête, signifiant qu’il avait compris, et montra son téléphone pour signifier qu’il restait branché.

Pour sa part, elle chercha dans les Pages Jaunes, sur sa tablette, la liste des compagnies de taxi de la station pour savoir si l’une d’entre elles avait convoyé des Espagnols.

Mais elle fit chou blanc, personne ne se souvenait d’avoir chargé des marins espagnols, ce qui laissa Mary Lester perplexe. Alors une autre idée lui vint : elle rappela la gendarmerie et se fit passer le major qui prit la communication avec un gros soupir.

— Excusez-moi de vous déranger, major…

— Vous avez un nouveau macchabée ? demanda Bottineau, acerbe.

— Non, pas du tout ! le rassura-t-elle, puis elle le taquina : Vous êtes en manque ?

— Parlez pas de malheur et dites-moi ce qui vous amène… cracha-t-il d’un air dégoûté.

— Je voulais savoir si un vol de voiture avait été signalé sur la commune, ces jours-ci.

Le major, surpris, resta un moment silencieux, puis il demanda :

— Pourquoi cette question ?

— Parce que ça m’intéresse.

— Ça intéresse aussi votre enquête ?

— Évidemment !

Il persifla :

— Il y a également eu un vol de couches pour bébé au Super U. Ça vous intéresse aussi ?

— Non, mais parlez-en à Dieumadi.

Nouveau coq-à-l’âne. Le major enrageait, cette fille avait le diable au corps !

— Pourquoi Dieumadi ?

— Parce que sa femme vient d’avoir un bébé.

— Et alors ?

— Alors ? Qui dit bébé dit couches…

— Vous soupçonneriez Dieumadi ?

— Sûrement pas, mais je me disais qu’en achetant des couches, il avait peut-être vu le voleur.

— Pff… fit le major. Je me demande…

— Quoi ? Vous vous demandez quoi ?

— Rien ! dit-il d’un ton sec.

Elle reprit la main :

— Et moi je vous redemande s’il y a eu un vol de voiture dans la commune, cette semaine.

Elle entendit le major respirer fort et il fit une réponse de gendarme :

— Affirmatif !

— C’est quel type de voiture ?

— Un Renault Espace.

— Et quand a-t-il disparu ?

— Dans la nuit de mardi à mercredi.

« Ça colle ! », pensa-t-elle.

— À qui appartenait-il ?

— À un dentiste, monsieur Louis Taridec. Il habite à Pen al Lann.

— Vous n’avez pas encore retrouvé le véhicule ?

— Non, mais j’ai signalé ce vol sur le fichier national.

— Et depuis, pas de nouvelles ?

— Négatif ! Vous savez combien de voitures sont volées par jour en France ?

— Non, mais je sens que vous allez me le dire…

— Trois cents, dit le gendarme. Trois cents voitures volées par jour, ça vous dit quelque chose ?

— Ouais, dit Mary après un rapide calcul mental, ça en fait environ une toutes les trois minutes.

Elle marqua un temps de silence et apprécia :

— C’est beaucoup !

— Ce n’est pas beaucoup, dit le gendarme, c’est énorme !

— Énorme ! reprit-elle. Et on en retrouve quelques-unes ?

— Bien sûr ! Mais le plus souvent à l’état d’épaves.

Il y eut un silence et le major demanda :

— Vous voulez que je vous dise ?

— Hon hon ! fit-elle pour indiquer qu’elle ne refusait pas de s’instruire.

— Eh bien, poursuivit le major, cette bagnole on la retrouvera aussi un de ces jours, entièrement brûlée après qu’elle aura servi à faire un casse à la voiture bélier. Je tiens le pari ! Les voitures du type Espace sont très recherchées pour ce genre d’exercice.

— Vous en savez des choses ! admira Mary. Vous savez même peut-être aussi qui l’a fauchée ?

Elle entendit un ricanement dans l’appareil.

— Pas la peine de chercher bien loin. C’est signé… les manouches !

— Ah, les gens du voyage…

— Si vous préférez, les gens du voyage.

— Je ne préfère pas, dit-elle.

— Alors, allons-y ! Il y a aussi les Roms, les Bulgares, les Croates, les Serbes, les Slovènes, les Tchèques, les petits mecs des banlieues… Comme vous voyez, on n’a que l’embarras du choix. Vous voulez aussi vous lancer sur la trace des voleurs de voitures ?

— Certainement pas, major, visiblement, vous êtes bien plus expert que moi en la matière.

— Où vouliez-vous en venir en me posant cette question ?

Elle éluda :

— Bof… une idée comme ça, mais je m’aperçois que vous avez déjà bien cerné le problème. Je laisse tomber !


Chapitre 32

Encore une fois, elle allait avoir recours aux bons services de Passepoil. Elle l’appela :

— Allô, Albert ?

— Ma… Ma… Mary !

Encore une fois, elle le faisait bégayer.

— Tu as pu voir l’immatriculation de mon 4X4 ?

— Hélas non. La plaque de boue était trop épaisse.

— Dommage ! dit Mary, déçue. Maintenant, j’ai un autre problème : je suis à la recherche d’un véhicule Renault Espace qui a été volé dans la nuit du mercredi 6 novembre à Roscoff. Je n’ai pas son immatriculation, mais le propriétaire a porté plainte auprès de la gendarmerie, qui a balancé l’info sur le fichier national des voitures volées.

— Que veux-tu que je fasse ?

— Aurais-tu une idée pour le retrouver ?

— Sans immatriculation ? Ça ne va pas être facile. Tu sais, il y a plus de cent mille voitures par an qui disparaissent…

— Je le sais, oui, le major Bottineau vient de me l’apprendre et j’ai eu comme l’impression qu’il était impuissant devant cette fatalité et que, pour lui, une de plus ou une de moins sur cent mille, ça n’avait pas grande importance.

— Et pour toi, ça a de l’importance ? demanda Passepoil.

— Oui, car je suis sur la piste de cinq marins espagnols qui ont disparu après la découverte du corps du patron de leur navire dans le port de Roscoff.

— Tu penses qu’ils l’ont…

Il n’acheva pas. Il y avait des mots dont le lieutenant Albert Passepoil avait horreur. Mary, elle, avait le cuir plus dur.

— Qu’ils l’ont trucidé ? Ce n’est pas à exclure. Mais pour le prouver, il faudrait pouvoir les cuisiner, et pour les cuisiner, il faudrait mettre la main dessus.

— Év… évidemment ! approuva Passepoil. S’ils sont coupables…

Une nouvelle fois, il resta en rade. Mary dut, à nouveau, venir à son secours :

— Ils sont coupables ! Leur promptitude à disparaître, la nuit même où leur patron est mort, ne plaide pas en leur faveur. En bon français, ça s’appelle prendre la fuite.

Passepoil fit remarquer :

— Ça ne va pas être facile, ils peuvent être n’importe où…

— Ouais, mais comme ils ne parlent pas le fran-çais, s’ils restent sur le territoire, ils ne tarderont pas à être repérés. Pour moi, ils n’auront rien eu de plus pressé que de se mettre à l’abri de l’autre côté des Pyrénées. Ils ont pu emprunter l’autoroute, mais je ne pense pas qu’ils se soient risqués à passer la frontière avec un véhicule volé. Ils ont dû l’abandonner du côté d’Hendaye…

— Pourquoi Hendaye ?

— Parce que c’est là qu’aboutit l’autoroute A 63 et que de là, le bus ou le train les mène en Espagne en deux heures.

— Je peux essayer de visiter les fourrières de ce côté-là, proposa Passepoil, mais c’est sans garantie…

— OK, si tu as des résultats, tu me les adresses sur ma messagerie. Par ailleurs, il y a eu le 2 novembre dernier une remise de Médailles du travail à la Chambre de Commerce. Comme tout le gratin de la politique locale et de l’industrie était réuni, il est probable qu’un grand nombre de photos y aient été prises…

— Par les journalistes ? demanda Passepoil.

— Oui, mais en général, il y a dans ce genre de raout un ou deux photographes officiels qui immortalisent l’événement. Retrouve-moi les photos et les vidéos qui ont été tirées à cette occasion.

— Et qu’est-ce que j’en fais ?

— Tu me les mets sur une clé USB que tu me feras parvenir dès que tu pourras.

Tout en donnant ses directives à Passepoil, elle avait eu le temps de se faire un thé qu’elle dégustait dans le salon, avec des biscottes fraîches qu’elle avait achetées et la délicieuse confiture de fraise de madame Sinquin, la propriétaire, lorsque Fortin arriva.

— Ben on ne s’embête pas ! s’exclama le grand.

— Ben, tu as bien fait la tournée des bistrots, dit-elle avec la plus parfaite mauvaise foi.

Elle le considéra avec la mine soupçonneuse d’une épouse reniflant quelque fredaine.

— Tu n’as pas trop bu au moins ?

— Tu me connais, pas une goutte ! protesta-t-il.

— Alors tu prendras bien un thé ?

— J’préférerais une bière. Traîner dans les bistrots donne soif.

Il s’en fut chercher une bouteille dans le frigo, la déboucha et but une longue rasade au goulot. Puis il s’essuya les lèvres d’un revers de main en disant avec satisfaction :

— Ça fait du bien !

Mary lui demanda :

— Alors, tu as retrouvé la trace de Delbeck ? Fortin se posa dans un fauteuil.

— Non, que dalle ! Ce gazier est totalement inconnu dans les bistrots du port.

— Je m’en doutais.

Fortin s’indigna :

— Tu t’en doutais et tu m’as fait courir pendant deux heures ?

— Ben ouais, je m’en doutais, mais maintenant, j’en suis sûre.

— Et ça t’avance à quoi ?

— À penser qu’on a forcé ce pauvre Léon Delbeck à boire.

— Mais pourquoi ?

— J’ai ma petite idée, mais ça reste une idée. Rien ne vient encore l’étayer. Pour cela, il faudra que je cuisine un peu plus le bosco du Saint-Louis. D’ailleurs…

Elle forma le numéro du bosco sur son portable et reconnut immédiatement la voix si particulière du marin.

— Monsieur Tanneau ?

— Oui…

— Ici, le commandant Lester. Monsieur Tanneau, j’aurais souhaité vous voir sans tarder…

— Ça tombe bien, je suis à Roscoff, dit-il.

— Ah…

— J’embarque après-demain à Lorient et je suis venu récupérer mes affaires à bord du Saint-Louis. Alors j’ai pensé qu’on pourrait peut-être se voir…

— Vous avez du nouveau ? demanda Mary.

— C’est-à-dire que j’en ai parlé avec ma femme, fit Tanneau.

— Et votre femme vous a ramené à la raison…

Il se tira de cette question directe par une périphrase embarrassée :

— C’est-à-dire qu’elle pense qu’il vaut mieux qu’on s’explique. Vous comprenez, je n’ai rien fait et on a pensé…

Elle le sortit de son embarras :

— Vous me raconterez ça tout à l’heure ! On se retrouve sur le Saint-Louis dans dix minutes ? proposa-t-elle tout en consultant sa montre.

— D’accord !

Elle raccrocha et lança à Fortin :

— Allez, on y va !

*

Le grand chalutier blanc et bleu se mirait dans les eaux tranquilles du Bloscon. Le tableau était si paisible qu’il était difficile d’imaginer que trois drames venaient de se jouer là en moins d’une semaine.

Le bosco et sa femme attendaient Mary et Fortin au pied de la passerelle. Ceux-ci empruntèrent l’échelle dont les gros barreaux de fer rouillés étaient scellés dans le granit de la jetée et prirent pied sur le pont du chalutier.

Tanneau leur présenta sa femme :

— Anna, mon épouse.

Mary tendit la main et serra une autre main, petite, ferme et sèche. Anna Tanneau avait une figure mince et un regard noir. Elle était littéralement la moitié de son mari, mais sa bouche aux lèvres pincées indiquait une volonté sans faille, devant laquelle on devinait que le colosse devait filer doux.

— Enchantée, Madame, commandant Lester et voici mon adjoint, le capitaine Fortin.

Elle jeta un coup d’œil autour d’elle.

— Monsieur Lechat n’est pas là ?

— Il est en bas, dit Tanneau en montrant du pouce l’arrière du bateau.

— Nous vous suivons.

Ils descendirent chacun à leur tour par l’escalier abrupt qui menait au ventre du navire.

Lechat était là, en effet. Il avait même préparé du café et ouvert une boîte de galettes bretonnes. Mary le salua et, sur son invitation, prit place sur le banc qui faisait le tour de la table carrée.

— Bon, commença-t-elle, j’ai déjà entendu monsieur Lechat ici même, maintenant, je vais entendre votre version, monsieur Tanneau…

Elle s’adressa ensuite à Lechat :

— Pour respecter la règle, monsieur Lechat, je vous demanderai de nous laisser. Vous reviendrez quand monsieur Tanneau aura fini sa déposition.

Lechat eut l’air surpris et déçu, mais Fortin l’accompagna jusqu’à la passerelle.

— Sois bien sage, lui recommanda-t-il, je reviendrai te chercher avant que le café ne soit froid.

Puis, tirant la porte de la passerelle derrière lui, il rejoignit le couple Tanneau et Mary Lester. Comme à son habitude, Mary avait posé son enregistreur sur la table.

— Ainsi, monsieur Tanneau, vous avez déjà trouvé un autre embarquement ?

— Oui, confirma le bosco. Du fait de la mort de Léon, il manquait un patron et on m’a proposé de prendre le commandement du Roi des Aulnes.

— Toujours au même armement ?

— Oui.

— C’est le même type de bateau que le Saint-Louis ?

— Oui, mais il est plus récent.

— C’est une belle promotion, dites-moi !

— Oui, dit Tanneau en rosissant de satisfaction.

— Vous vous y attendiez ?

— Non, mais les événements en ont décidé ainsi.

— Quels événements ?

— Eh bien, l’avarie de moteur d’abord, et ensuite le décès de Léon qui en a découlé.

— Vous pensez que s’il n’y avait pas eu cette avarie, Léon ne serait pas mort ?

Tanneau consulta sa femme du coin de l’œil et ce fut elle qui répondit :

— Sûrement, ils auraient été en mer et…

Elle avait une voix pointue, avec des intonations rauques, comme quelqu’un qui n’aurait pas fini de muer. Mary, qui avait parfois des idées saugrenues, pensa que si ces deux-là avaient des enfants, ils n’étaient pas près d’intégrer la chorale des Petits Chanteurs à la Croix de Bois ! Malgré cette digression, elle parvint à dissimuler le sourire qui la gagnait et à reprendre la phrase que madame Tanneau avait laissée en suspens.

— … et… quoi ?

Anna Tanneau coassa :

— Et rien ne serait arrivé !

Mary regarda le marin.

— C’est ce que vous pensez aussi, monsieur Tanneau ?

Il hocha la tête affirmativement. Il n’avait probablement pas le droit de penser autrement que Madame.

— Bien. Alors racontez-moi ce qui s’est passé, cette fameuse nuit…

De nouveau, les époux se consultèrent furtivement du regard et ce fut le bosco qui prit la parole d’une voix hésitante :

— D’abord, il y a eu cette avarie…

— Comment ça s’est passé ?

— La mer était formée, mais rien de méchant, et, tout d’un coup, le moteur est monté dans les tours, mais le bateau n’avançait plus. Le patron a pensé que nous avions heurté une épave flottant entre deux eaux et qu’on avait cassé ou perdu l’hélice. Mais Gégé a tout de suite vu que c’était l’arbre de transmission qui ne tournait plus.

— Gégé, c’est votre mécanicien ?

— Oui, Gérard Donnard… Privé de propulsion, le bateau s’est mis à dériver et comme on n’était pas trop loin de la côte, on risquait de se trouver en fâcheuse posture. Heureusement, un crabier, Le Roscovite, qui rentrait de sa marée, nous a passé l’amarre. Nous sommes rentrés en remorque à Roscoff, le samedi 2 novembre dans la journée.

— Vous êtes descendus à terre ?

— Pas tout de suite. Il fallait d’abord amarrer le bateau et tâcher de réparer. On a bossé dessus pendant plusieurs jours.

— Votre mécanicien pensait pouvoir effectuer la réparation ?

— Oui, c’était une avarie de transmission. Le moteur tournait rond mais ne transmettait pas le mouvement à l’arbre d’hélice. Gégé a d’abord pensé que c’était une clavette qui avait sauté et qu’il suffirait donc de la remplacer. Mais pour l’atteindre, il fallait démonter les planchers. Alors tout le monde s’y est mis – sauf les Espagnols – pour lui donner un coup de main.

— Les Espagnols ont refusé ?

— Ouais, Esteban a dit qu’ils s’étaient embarqués pour faire de la pêche, pas de la mécanique.

— Belle solidarité ! admira Mary.

— Ouais, dit le bosco, mais on n’en attendait pas plus de la part de ces trouducs ! « Eh bien, pensa Mary, la forme l’emporte sur le fond, mais ce n’est pas avec des gaziers comme ça qu’on va faire l’Europe ! », tandis que le marin poursuivait : On a vraiment galéré. Et quand on a dégagé l’arbre, Gégé s’est rendu compte que ça ne venait pas de là, mais de l’intérieur du moteur. Alors on a remis les planchers en place et Gégé a démonté l’entrée de l’arbre, ce qui n’était pas une mince affaire. Et là, il a vu qu’il y avait une pièce, un échangeur je crois, qui s’était fendu en deux. Une panne qui n’arrive jamais, à ce qu’il a dit. On avait travaillé trois jours pour rien. Il fallait commander la pièce. Pour alors, on était déjà le mardi. Léon avait prévenu l’armement, mais il y avait un délai pour avoir la pièce. Alors Léon nous a laissé quartier libre pour aller à terre. Luc est descendu. Il était en manque. Avec Léon, ça ne rigolait pas question alcool à bord. Un verre de pinard par repas. Ça ne suffisait pas à Luc. Dès qu’il a pu, il a débarqué. Sorti le premier, rentré le premier, complètement bourré. Alors, on l’a porté sur sa couchette. Léon était furieux. Il l’a engueulé, mais le pauvre Luc ne pouvait pas l’entendre, évidemment.

Mary demanda :

— Monsieur Lechat a des penchants pour la boisson ?

— Faut comprendre, dit Pierre Tanneau, il a des problèmes en ce moment. Sa femme… Enfin, des problèmes de couple, quoi !

Il n’en dit pas plus, mais Mary commenta :

— Ce n’est pas en picolant qu’il va les résoudre. Mais peut-être qu’en mer, avec le régime sec du patron…

— En mer, il allait mieux, reconnut le bosco.

— Il m’a laissé entendre que sa femme et lui…

— Ils sont en instance de divorce, confirma le bosco, et ça ne se passe pas bien… Puis il ajouta : C’est un bon garçon pourtant, dur à la tâche, un ramendeur1 de première force et ça, sous tous les temps. Il va embarquer avec moi sur le Roi des Aulnes et il retrouvera ses esprits.

— Souhaitons-le, dit Mary. Et après ?

— Après, je suis descendu à terre avec mes matelots.

— Quelle heure était-il ?

— Dix-huit heures.

— Vos matelots, c’est-à-dire ?

— Paulo Conan, Gégé Donnard et Jean-Louis Plouzennec, le cuistot.

— Ceux-là vont embarquer avec vous également ?

— Bien sûr !

— Si je comprends bien, vous avez fait bande à part. Les Espagnols ne vous ont pas suivis.

— Non, dit sobrement Tanneau.

— Pourquoi ?

— On n’avait rien à se dire.

— C’était pourtant peut-être une occasion de souder l’équipage ?

Tanneau haussa ses larges épaules.

— Ils ne parlaient pas le français.

— Et puis, c’est le moins qu’on puisse dire, vous n’aviez pas d’affinités avec Lazareto.

— Ce type était un fou furieux, assura Tanneau.

— C’était lui le chef de la faction espagnole ?

— Ouais, les autres en avaient peur, je crois.

— Bon, donc vous descendez en ville à quatre, et puis ?

— On est allés boire un coup dans un café, le Ty Pierre, puis on a bu un autre coup au Winch et on a dîné à la Brasserie de la Mer où on nous a servi une excellente choucroute. On a dû sortir du restaurant vers onze heures et on est revenus au bateau. Ah, j’oubliais… on s’est arrêtés pour faire une partie de fléchettes dans un autre bistrot, L’Albatros, et on est rentrés à bord vers une heure du matin.

— Et en rentrant, vous avez croisé les Espagnols…

— Ouais. Je leur ai demandé ce qu’ils faisaient sur le pont à cette heure et Esteban qui est le seul parlant un peu le français, je vous l’ai dit, s’est énervé. Il m’a répondu : « Qu’est-ce que ça peut te foutre ? ». Paulo qui était un peu allumé lui a répondu sur le même ton : « Poli, si t’es pas joli ! ». Esteban l’a empoigné et il a essayé de le balancer par-dessus le bord. Du coup, j’ai croché2 Esteban et je lui ai dit que c’était peut-être lui qui allait passer à la flotte. Le vieux Miguel a dit quelque chose à l’oreille d’Esteban et ça l’a calmé un peu.

— Ce Miguel que vous appelez « le Vieux » ?

— Ce sont eux qui l’appelaient comme ça, précisa le bosco. Jamais ils ne l’appelaient par son prénom. C’était « le Viejo » par ci, « le Viejo » par là…

— C’était un terme de mépris, selon vous ?

— Je ne sais pas. Mais ils semblaient le respecter et je crois qu’il avait un certain ascendant sur eux.

— Il était vraiment si vieux que ça ? demanda Mary.

— Bof, au moins cinquante balais. Il avait l’âge d’être leur père. En tout cas, il était le seul qui tenait Esteban. Les autres rampaient devant l’excité au couteau.

Mary nota qu’il faudrait qu’elle ait plus de renseignements sur cette camarilla3 espagnole. Elle revint au déroulement de la soirée :

— Et après ?

— Après, on a regagné nos bannettes et on a écrasé. Le lendemain, on est tous partis sans demander notre reste, sauf Luc.

— Et les Espagnols ?

— Ils s’étaient barrés quand on s’est levés et on ne les a plus revus.

Mary fit signe à Fortin.

— Va donc chercher monsieur Lechat !





1. Ramender : réparer les mailles d’un filet endommagé.

2. Prendre au col de manière menaçante.

3. Nom donné péjorativement, en Espagne, à l’entourage du roi.


Chapitre 33

Luc Lechat apparut et la première chose qu’il fit fut d’aller chercher la cafetière.

— Qui en veut ? demanda-t-il avec un entrain un peu surjoué.

Mary et Fortin déclinèrent l’invitation. En revanche, Pierre Tanneau et sa femme acceptèrent. Lechat fit le service et, quand il eut fini, Mary déclara :

— Bon, il semble, monsieur Lechat, que les déclarations de monsieur Tanneau concordent avec les vôtres. Cependant, vous ne m’avez pas dit ce qui s’était passé dans la nuit de samedi à dimanche…

Un ange passa sur la cambuse du Saint-Louis, les ailes chargées de cambouis. Le bosco et son matelot échangeaient des regards coupables.

— Vous avez vu quelque chose ! asséna Mary.

Ce n’était pas une question, mais une affirmation. Son regard allait du bosco au matelot Lechat et du matelot Lechat au bosco. Comme ils ne bronchaient pas, elle demanda :

— Quelque chose d’inavouable ?

La question se précisait, tout comme l’embarras des matelots.

Elle insista :

— Allons, parlez ! Vous êtes des gens honnêtes, vous ne pourrez pas vivre avec ce que vous avez sur la conscience !

Elle regarda Fortin qui ne pipait mot. Que ça avait du mal à sortir !

Ce fut la femme de Tanneau qui rompit ce silence trop lourd, cette atmosphère oppressante :

— Ils ont entendu quelqu’un qui balançait quelque chose à l’eau, dit-elle de sa voix si particulière.

— Quoi ? demanda Mary.

— Ils n’ont pas vu, ils étaient dans les fonds avec Gégé, ils ont entendu.

Le bosco se décida enfin à prendre la parole :

— Oui, on a entendu quelque chose de lourd tomber à l’eau. Ça nous a intrigués et je suis monté à la passerelle, dit-il d’une voix lasse. Le patron était là, il scrutait la nuit. Je lui ai demandé ce qui se passait. Il m’a dit qu’il avait vu une silhouette balancer quelque chose dans le bassin. Probablement des saloperies, qu’il m’a dit, les gens prennent la mer pour une poubelle. Je me suis attardé à regarder près de lui, mais le parking était vide. J’ai juste vu une grosse voiture noire qui regagnait la route. Mais c’était loin, et on ne pouvait pas savoir d’où elle venait. À part ça, la circulation était nulle. Rien ne flottait sur l’eau. On s’est regardés avec Léon et chacun est retourné à ses occupations : moi à la machine avec Gégé et Léon à la relation du rapport concernant notre avarie. Il eut un mouvement évasif. Après tout, on n’était pas là pour faire la police sur les quais, se justifia-t-il.

— Et le lendemain, vous avez vu les pompiers repêcher le corps d’une femme… dit Mary.

Les deux hommes hochèrent la tête en silence.

— Pourquoi n’en avez-vous pas parlé à la gendarmerie ? demanda-t-elle doucement.

Ce fut encore la femme du bosco qui fournit les explications :

— Ils pensaient qu’ils seraient retenus à terre pour témoigner et, à ce moment-là, ils espéraient encore pouvoir réparer et repartir en pêche. C’est le mardi, quand il a su qu’il était bloqué pour un moment, que Léon Delbeck a voulu aller parler aux gendarmes. Quand il a dit ça, Esteban Lazareto est devenu fou de colère. Gégé Donnard a fait remarquer qu’ils pourraient être poursuivis pour non-assistance à personne en danger s’il s’avérait que la personne n’était pas morte quand on l’a jetée à l’eau.

— Bref, vous avez fait pression sur le pauvre Delbeck pour le dissuader de parler aux gendarmes.

Lechat plaida pauvrement :

— On n’a pas l’habitude de se mêler des affaires des autres.

— Belle excuse ! tonna Mary.

— Alors, ils sont restés à s’engueuler, dit Anna, et puis Léon en a eu marre et il leur a dit à tous de foutre le camp.

— C’est alors que vous avez fait votre tournée à terre, dit Mary.

— Oui, soufflèrent-ils avec un bel ensemble.

— Donc quand vous avez quitté le bateau, Delbeck était encore vivant ?

Tanneau hocha la tête affirmativement.

— Ouais, il était à la passerelle, il rangeait ses cartes personnelles, son carnet de pêche.4

— Et au retour, vous ne l’avez pas vu.

— Non. Nous avons supposé qu’il était en train de dormir.

— Pourtant, vous auriez pu penser que votre altercation avec les Espagnols, qui a été assez violente, l’aurait tiré de son sommeil…

— Sur le coup, non, on n’y a pas pensé. D’ailleurs, nous étions tous un peu fatigués.

— Je veux bien le croire, dit-elle. Après avoir fait trois bistrots et un restaurant…

Elle secoua la tête d’un air découragé et ajouta :

— Tout ce que je peux vous dire, c’est que vous avez agi inconsidérément !

Les deux hommes et la femme se regardèrent d’un air anxieux.

Ce fut la femme du bosco qui demanda d’une voix angoissée :

— Qu’est-ce qui va se passer maintenant ?

Mary ferma son carnet et fit claquer l’élastique qui le maintenait fermé.

— Dès demain, il faudra que vous veniez faire votre déposition officielle à la gendarmerie, dit Mary. Vous et vos deux camarades. Je vous charge de les prévenir et je vous y attends à dix heures.

Cette perspective ne parut pas enchanter le petit groupe.

Mary ajouta d’un ton pète-sec :

— Je vous engage vivement à ne pas manquer le rendez-vous. Je n’ai aucune envie de vous faire venir entre deux gendarmes, menottes aux poignets.

— Nous y serons, coassa Anna Tanneau.

*

Fortin et Mary remontèrent l’échelle et regagnèrent leur voiture en laissant la femme et les deux marins à des réflexions qui devaient être bien moroses. Avant de démarrer, elle forma le numéro du major Bottineau.

— Allô, major ? Commandant Lester.

— Oh, je vous avais bien reconnue, fit Bottineau d’une voix dolente. Qu’est-ce qui se passe encore ?

— Rassurez-vous, je n’ai pas de nouveau cadavre dans ma besace.

— Vous m’en voyez ravi, dit Bottineau d’une voix qui trahissait plus la lassitude que le ravissement.

— J’ai reçu un témoignage spontané qui pourrait être intéressant. Pour respecter la règle, je voudrais recueillir la déposition de ces témoins dans vos locaux et, il va sans dire, en votre présence.

— Eh bien, je n’y vois que des avantages, dit le gendarme d’une voix plus ferme.

— Pourrais-je disposer d’une salle d’interrogatoire avec un secrétaire dactylographe, demain matin à dix heures ?

— Absolument !

— Parfait. On se voit donc demain.

— Mais, objecta le gendarme, vous ne pouvez pas m’en dire plus ?

— Non, ce serait trop long et j’ai encore des détails à régler. À demain, major !

— Voilà une bonne chose de faite, dit-elle à Fortin en coupant la communication.

— Et quels sont ces petits détails que nous avons à régler ? s’inquiéta Fortin.

— Oh, presque rien ! Vois-tu, nous allons faire les poubelles.

— Les poubelles ? Tiens, on change de métier ? Le ton n’était rien moins que sarcastique.

— On va commencer par celle qui est devant la capitainerie.

— Qu’est-ce qu’on cherche ?

— Des Louboutin.

— Des quoi ? fit Fortin, ahuri.

— Des chaussures de femme à semelles rouges.

Le grand n’en revenait pas.

— Ça existe, ça ?

— Il paraît.

— Madeleine ne m’en a jamais parlé.

— Heureusement pour toi ! Il faudrait la moitié de ta paye pour lui en offrir une paire.

— Ben ça…

La moitié de sa paye pour des godasses de femme à semelles rouges ! Il n’en revenait pas !

Ce qui servait de poubelle à la marina du Bloscon était une sorte de cage de fort grillage sur laquelle une pancarte intimait aux usagers du port en lettres capitales : « GARDEZ LA MER PROPRE ! »

Dans ce réduit s’entassaient les déchets hétéroclites qui s’accumulent au fond d’un port : objets en plastique, bouteilles vides, vieux pots de peinture, casiers démantelés, bouées couvertes de coquillages. Oui, il y en avait des choses là-dedans ! Mais de Louboutin, point.

En se redressant, déçue, Mary aperçut le visage de madame Cartier qui l’observait à travers la vitre de son bureau.

Elle lui adressa un petit signe amical, ce qui détermina celle-ci à sortir de son antre. Elle s’approcha.

— Bonjour madame Cartier, lui dit Mary. Dites-moi, elles sont vidées souvent, ces poubelles ?

— Quand elles sont pleines, répondit la secrétaire. Je téléphone à la voirie et ils viennent les vider.

— Et quand ont-elles été vidées pour la dernière fois ?

— À la fin de l’été. Pourquoi ? Vous avez perdu quelque chose ?

— En quelque sorte. Une paire de Louboutin.

— C’était à vous ?

Le cœur de Mary fit un bond.

— Les auriez-vous trouvées ?

— J’ai en effet trouvé une paire d’escarpins à semelles rouges avant-hier. Enfin, tempéra-t-elle, quand je dis que je l’ai trouvée, c’est le nettoyeur qui l’a trouvée.

— Le nettoyeur ?

— Un homme d’entretien qui passe avec le canot entre les pontons et qui ramasse les déchets qui traînent sur l’eau.

— Il l’avait mise dans la poubelle ?

— Non, il me l’a rapportée en me disant : « Tu as vu un peu ce que les gens balancent ? » J’ai pensé que c’était peut-être tombé d’un bateau et je l’ai gardée au cas où quelqu’un viendrait la réclamer.

— On peut la voir ? demanda Mary.

— Bien sûr, venez…

Elle suivit madame Cartier dans son bureau et celle-ci s’en fut dans une sorte de réserve où l’on entreposait les brassières de sécurité.

Elle en revint avec les fameuses Louboutin, encore humides de leur bain de mer.

Mary les prit et les examina.

— C’est bien ça.

— Ce sont les vôtres ? demanda madame Cartier en regardant Mary d’un œil critique.

Celle-ci n’avait pas en effet une dégaine à porter ce genre de chaussures.

— Non, éluda Mary, mais je connais la propriétaire. Je vais les emporter et je vais vous faire un reçu.

— Ce n’est pas utile, protesta madame Cartier, de toute façon, elles seraient parties à la benne. Ce n’est pas moi qui mettrais des chaussures comme ça ! ajouta-t-elle en riant.

— J’y tiens, insista Mary. Pouvez-vous me donner une feuille et un stylo ?

Elle prit le papier qu’on lui tendait et, de sa plus belle écriture, traça ces mots :

« Reçue de madame Juliette Cartier, secrétaire au bureau de la marina du Bloscon,

une paire d’escarpins de marque Louboutin, repêchée dans le bassin du port de plaisance.

Fait à Roscoff le 8 novembre 2016 à 17 h 30

En présence de madame Juliette Cartier

Et du capitaine de police Jean-Pierre Fortin,

Commandant de police Mary Lester »

Après avoir apposé son paraphe sous son nom, elle tendit le papier à la secrétaire et à Fortin en leur demandant de contresigner le document.

Lorsqu’ils se furent exécutés, elle prit son appareil, photographia le document et le remit à Juliette Cartier en lui recommandant :

— Je vous demande de garder ce feuillet à toutes fins utiles.

Impressionnée mais ne comprenant pas l’intérêt de la chose, la secrétaire perfora la feuille et la rangea dans un classeur. Puis Mary prit les chaussures et demanda à l’employée :

— Vous n’auriez pas un sac ? Je ne vais pas me balader avec ça sous le bras !

Juliette Cartier se mit à rire.

— Vous craignez pour votre réputation ?

— C’est cela, oui, dit-elle en riant à son tour.

Elle prit le sac publicitaire que lui tendait la secrétaire en la remerciant. Puis elle lui serra la main et dit à Fortin :

— Capitaine, nous pouvons rentrer…

De retour à leur gîte, Mary releva ses messages pendant que Fortin regardait un match de basket sur la petite télé de leur location.

Passepoil avait fait du bon boulot : il y avait bien un véhicule Espace immatriculé dans le Finistère à la fourrière d’Hendaye. Le véhicule avait été abandonné sur un passage piéton, à la gare d’Hendaye. Elle se frotta les mains avec satisfaction.

Ils cassèrent frugalement la croûte en tête à tête. Fortin était allé acheter du pain tandis que Mary cuisait des pâtes qu’ils mangèrent avec une boîte de thon à l’huile.





4. Les patrons de pêche tiennent soigneusement à jour leurs carnets où ils notent où sont les « croches », les endroits où l’on pêche de la sole, de la grosse langoustine, de la lotte. Ces documents précieux sont très convoités par les pêcheurs à court d’expérience.


Chapitre 34

Les quatre marins qu’elle avait convoqués avaient pris de l’avance. Ces gaillards devaient avoir l’habitude de se lever tôt ! Ils attendaient devant le portail de la gendarmerie, les mains dans les poches, la tête rentrée dans les épaules comme ils devaient se tenir par gros temps au coin de la criée de Lorient en se demandant s’ils sortiraient en mer ou pas. Là, ils se disaient qu’ils auraient préféré affronter un bon force 8 en mer d’Irlande plutôt qu’un gendarme dans sa gendarmerie à Roscoff. Mais le vin était tiré, il fallait le boire. Anna Tanneau était là, elle aussi. De temps en temps, ils échangeaient de brèves phrases.

Mary et Fortin s’approchèrent et elle les salua avec un enjouement qui tranchait sur leur morosité :

— Eh bien, je vois que vous êtes à l’heure. Si vous voulez bien me suivre…

Ils montèrent les marches de l’entrée comme si elles les menaient à l’échafaud. Le planton de garde parut surpris par cette arrivée massive, aussi Mary le rassura-t-elle :

— Ce ne sont pas des migrants mais des témoins. Le gendarme ne sembla pas apprécier la plaisanterie, alors elle ajouta : Le major nous attend, vous voulez bien nous annoncer ?

Le jeune gendarme, soulagé, s’empressa :

— Certainement, commandant !

Il s’en fut vers le bureau du major et revint avec son chef qui, lui aussi, eut un mouvement de surprise en apercevant cette troupe.

Néanmoins, il les invita à pénétrer dans son bureau où une petite table supportant un ordinateur avait été installée. Un jeune gendarme portant des lunettes à fine monture d’acier faisait office de secrétaire. Mary le salua d’un sourire. Quand le major eut pris place dans son fauteuil, elle lui présenta ses « invités ».

— Ces messieurs font partie de l’équipage du Saint-Louis qui est actuellement amarré au quai du Bloscon.

— Et dont le patron, monsieur Léon Delbeck, a été trouvé noyé, compléta le major en allant tout droit au cœur du sujet.

— Exactement, confirma Mary.

Le major intima :

— Pouvez-vous vous nommer, s’il vous plaît ?

Les matelots se regardèrent et ce fut le plus âgé qui s’avança d’un pas, comme on le lui avait appris à l’armée.

— Jean-Louis Plouzennec, cinquante ans, cuisinier. Son voisin fit un pas à son tour.

— Gérard Donnard, trente-sept ans, mécanicien. Le greffier en uniforme enregistrait ces renseignements avec célérité.

— Paul Conan, quarante-deux ans, matelot.

— Luc Lechat, trente-cinq ans, matelot.

— Pierre Tanneau, trente-cinq ans, bosco.

— Et Madame ? demanda le major en se tournant vers Anna Tanneau.

Mary intervint :

— Madame Tanneau, épouse de Pierre Tanneau. Le major fit le galantin avec une grâce pataude :

— Nous ne demandons pas l’âge des dames ! Mary se retint de ricaner et grinça entre ses dents :

— Le Bourgeois gentilhomme est au programme de la gendarmerie de Roscoff…

Le major avait pris les choses en main.

— Nous allons donc entendre en premier lieu monsieur Tanneau ! Madame, Messieurs, vous allez devoir patienter dans le couloir. Et, comme s’excusant, il précisa : Nous n’avons pas encore de salle d’attente.

Puis il ajouta à l’intention du jeune gendarme qui gardait la porte :

— Brigadier, faites apporter des chaises !

La porte se referma et Fortin, Mary et Tanneau furent invités à s’asseoir.

Le greffier procéda à l’interrogatoire d’identité et quand le bosco eut décliné ses nom, prénoms, âge et qualité, Mary prit la parole :

— Préalablement à cet entretien, je tiens à signaler que monsieur Tanneau a témoigné spontanément, tout comme les membres de son équipage ici présents…

— Bien, ça sera noté, dit le major qui ne percevait visiblement pas l’importance de cette précaution liminaire, puis il entama l’interrogatoire :

— Je suppose, monsieur Tanneau, que vous venez nous parler de l’accident qui a coûté la vie à votre patron…

— Oui, Monsieur le major, dit Tanneau.

À présent qu’il avait perdu le renfort moral de sa femme et de ses copains, il suait à grosses gouttes.

— Alors, que s’est-il passé ? J’imagine que sitôt à terre, vous êtes partis en bordée ?

Tanneau tempéra cette affirmation :

— Disons que nous sommes descendus à terre pour dîner…

— C’est bien ce que je disais, fit le major, fier de sa perspicacité, puis avec un clin d’œil complice, il suggéra : Et avant de dîner, vous avez fait quelques escales dans les bistrots du port…

Tanneau regarda Mary avec reproche, comme s’il lui en voulait de l’avoir trahi.

Elle le rassura :

— Le major Bottineau est un officier de gendarmerie expérimenté et qui connaît parfaitement tout ce qui se passe dans son secteur, monsieur Tanneau.

« Et allez donc, pensa-t-elle, un bon coup de brosse à reluire ! Ça ne coûte pas cher et ça peut rapporter gros… »

Le major se rengorgeait :

— Je ne l’ai pas sucé de mon pouce, mon garçon. Que font les marins quand ils rentrent de mer ? Ici comme ailleurs, ils font la tournée des bistrots. Donc vous êtes rentrés à bord un petit peu chauds…

Il avait adopté le ton indulgent d’un vieil oncle qui réprimande les frasques de jeunes neveux tout en se disant : « Dommage que je ne puisse plus en faire autant ! »

— Oui Monsieur, dit Tanneau, un peu rassuré par l’attitude débonnaire du major. Il était passé minuit quand nous sommes rentrés et j’ai été étonné de voir les Espagnols sur le pont.

— Ils étaient en bordée, eux aussi ?

Tanneau secoua sa grosse tête.

— Non. Quand ils ont appris que le Saint-Louis était immobilisé pour un moment, ils ont fait leur paquetage.

— Donc ils sont restés dans le bateau pour préparer leur départ ?

— C’est ça.

— Alors, que faisaient-ils sur le pont, à cette heure de la nuit ?

— C’est ce que je leur ai demandé… Et là, on s’est engueulés, on a même failli se foutre sur la gueule.

— Le patron n’est pas intervenu ?

— Non, nous ne l’avons pas vu.

Mary intervint de nouveau :

— Monsieur Tanneau a trouvé étrange qu’une question aussi anodine ait entraîné une réaction aussi violente de la part des Espagnols.

— Ouais… fit le major.

Mary reprit la parole :

— Maintenant, si vous le voulez bien, nous allons faire un retour en arrière, jusqu’au jour où le Saint-Louis, en remorque, est venu s’amarrer au Bloscon.

Elle revint vers le marin.

— Racontez, Tanneau…

Le bosco regarda le major puis Mary par en dessous et il expliqua :

— Comme je l’ai dit au commandant, on avait travaillé tard sur le moteur dans la salle des machines. À un moment donné, on a entendu un gros « Floc ! » comme si quelqu’un était tombé à l’eau. Je suis remonté à la passerelle où le patron rangeait ses documents et je lui ai demandé ce qui se passait. Il m’a dit qu’il avait vu une ombre qui avait balancé quelque chose dans le port. Comme rien n’apparaissait sur l’eau, on n’a plus fait attention. Mais le lendemain, on a vu les pompiers et on a appris que le corps d’une femme venait d’être repêché. Le patron voulait aller parler aux gendarmes, les Espagnols ne voulaient pas, disant que le bateau allait être réparé, qu’on serait retenus à quai et qu’on allait perdre des jours de marée. Léon a cédé mais quand le mardi, il a su que la panne allait nous immobiliser, il a reparlé d’aller voir les gendarmes. On s’est tous engueulés encore une fois et puis finalement, on est descendus à terre.

— Et c’est à votre retour que vous avez trouvé les Espagnols sur le pont…

— C’est ça.

— Et le lendemain, le patron flottait dans le port à son tour.

— Et, ajouta Mary, les Espagnols avaient disparu.

Le major regarda Mary.

— Vous pensez qu’ils sont pour quelque chose dans l’accident de Delbeck ?

— Je le crains…

— Mais où sont-ils passés ? s’exaspéra le major.

— Ils sont probablement retournés en Espagne, suggéra Mary.

Le major la fixa.

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

À son tour, elle regarda le major dans les yeux.

— On a retrouvé l’Espace qui a été volé à monsieur Taridec à la fourrière d’Hendaye.

Le ciel parut tomber sur la tête du major.

— L’Espace du dentiste Taridec ?

Elle hocha la tête affirmativement.

— C’est ce que je viens de vous dire.

— Qui ça, « on » ?

Il en avait oublié la présence du bosco. Il bredouilla :

— Euh… laissez-nous, monsieur Tanneau. Fortin ouvrit la porte et fit sortir le marin.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Qui a retrouvé cet Espace ? gronda le gendarme d’un air courroucé quand la porte se fut refermée.

— Le lieutenant Albert Passepoil, du commissariat de Quimper, dit Mary.

— Qui c’est ce type ? Je ne le connais pas !

— C’est notre lieutenant chargé des recherches par informatique. Et serrant son poing, un pouce en l’air, elle commenta : Un type comme ça !

— Comment a-t-il fait ?

— Je l’ai un peu aidé, dit-elle modestement. Je pense que les Espagnols ont fait un mauvais sort à Léon Delbeck. Je vous ai dit que monsieur Delbeck s’abstenait de boire de l’alcool…

— Sauf le soir de sa mort, objecta le major.

— Je vous ai dit aussi qu’il n’avait pas bu volontairement mais qu’on l’avait sans doute forcé à boire.

— C’est difficile à croire !

— Le rapport d’autopsie note qu’il présentait des lèvres tuméfiées et des ecchymoses sur le palais et dans l’arrière-gorge. Pour moi, c’est le signe incontestable qu’on lui a fourré une bouteille d’alcool dans le bec pendant qu’il était maintenu.

— Mais pourquoi faire ça ?

— Pour neutraliser le patron. Pour éviter qu’il n’aille témoigner à la gendarmerie. S’ils l’avaient assommé, il en aurait gardé des traces, tandis que là, un marin saoul qui se noie, comme vous me l’avez fait remarquer, c’est un grand classique dans les ports de pêche.

— Mais pourquoi ne voulaient-ils pas qu’il témoigne ? Ils n’avaient rien fait, que je sache !

— Vous n’en savez rien. Ils avaient peut-être de bonnes raisons d’éviter d’être contrôlés. Car, si Delbeck avait fait sa déposition, il est probable que vous auriez également entendu les autres membres de l’équipage…

Le major confirma :

— Assurément.

— Voilà ! Ils voulaient éviter ce contrôle.

— Au prix de la vie d’un homme ? Ça doit cacher quelque chose d’énorme ! dit le major.

— Probablement, reconnut Mary. Ou tout du moins, quelque chose qui leur paraît énorme. Je pense qu’il va falloir que vous contactiez l’armement qui les a embauchés et que vous fassiez appel à la police espagnole pour les retrouver.

— Pff… souffla le major à la pensée de toutes les complications qui l’attendaient. Mais, dit-il, vous ne m’avez pas dit comment vous avez localisé l’Espace de monsieur Taridec…

Mary sourit.

— En fait, c’est très simple, major, il suffisait de raisonner…

Le major, visiblement, ne voyait rien de simple dans cette situation.


Chapitre 35

Alors Mary expliqua :

— Leur mauvais coup fait, les Espagnols devaient filer aussi vite que possible. Or, pour quitter Roscoff, un mercredi matin aux aurores, comment fait-on ?

— On prend un taxi ? suggéra le major.

— Bonne idée !

Le visage du major s’éclaircit et il parut surpris d’avoir enfin eu une idée qui obtînt l’aval du commandant Lester, mais elle doucha immédiatement son enthousiasme :

— Pour aller où ?

Bottineau en fut tout décontenancé. Il bredouilla :

— Je ne sais pas, moi… Vous posez de ces questions !

— C’est que je me les pose aussi, major !

— Et vous avez les réponses ?

— Pas encore, mais je ne désespère pas…

— Alors, disons que ça pourrait être pour aller prendre le train à Morlaix ou l’avion à Brest…

Mary objecta :

— Pas vraisemblable !

Le major se cabra :

— Comment ? Je vous assure bien que…

Elle le coupa :

— Vous m’assurez qu’on peut prendre le train à Morlaix ou l’avion à Brest. Sur ce point, je ne vous contredirai pas. Cependant, à mon avis, pour retrouver la piste de cette bande, le mieux est de se mettre à leur place. Si, comme j’en suis persuadée, ces gaillards ont fait un mauvais coup, ils vont essayer de se fondre dans la nature…

— Évidemment ! reconnut le major.

— La meilleure manière de disparaître pour cinq Espagnols qui ne parlent pas le français est peut-être de filer en Espagne, vous ne pensez pas ?

— Si, fit le major à regret.

Il attendait la suite avec la plus grande méfiance. Mary poursuivit le déroulement de son exposé :

— Donc, s’ils prennent l’avion ou le train, ils laissent une trace derrière eux… Comme on va les rechercher, le chauffeur de taxi sera retrouvé et il se souviendra certainement où il aura conduit cinq marins espagnols… À la gare comme à l’aéroport, on se souviendra non moins certainement de la direction qu’ils auront prise…

Ces considérations laissaient le major dans une grande perplexité mais, in petto, il devait convenir qu’elles ne manquaient pas de cohérence. Se mettre dans la peau des voyous, on ne l’avait pas préparé à ça à l’école de gendarmerie !

Mary avoua :

— Je dois dire que la solution du taxi est la première idée qui m’est venue à l’esprit. J’ai donc fait ma petite enquête auprès des entreprises de la station : aucune d’entre elles n’a convoyé cinq marins espagnols vers une gare ou un aéroport.

Le major fit remarquer :

— À Roscoff comme ailleurs, il y a des voitures de location.

— C’est sûr, reconnut Mary. Mais ces gaillards-là ont besoin de quitter Roscoff rapidement. Croyez-vous qu’ils vont commander un taxi à Saint-Pol de Léon ou à Morlaix ? Ils sont dans l’urgence et ils ne doivent pas laisser de trace. Pour passer incognito, la meilleure façon n’est-elle pas de voler une voiture ?

— La voiture de monsieur Taridec… souffla le major d’une voix éteinte.

— Voilà ! confirma Mary. Ils « l’empruntent », comme on dit de nos jours, et ils filent vers l’Espagne. L’autoroute A 63 va jusqu’à Hendaye. Si ce n’est pas le passage obligé, c’est le plus rapide. Mais peuvent-ils prendre le risque de passer la frontière dans une voiture volée ? Non ! Alors ils l’abandonnent à la gare et prennent le train ou l’autobus et, en moins de deux heures, ils sont en Espagne où ils seront évidemment comme des poissons dans l’eau. Partant de ce raisonnement, j’ai donc demandé à mon lieutenant de chercher s’il n’y avait pas un Espace immatriculé en Finistère garé aux alentours d’Hendaye.

— Et alors ?

Le major paraissait maintenant captivé par la suite de l’histoire.

— Et alors, pressés de fuir la France dont le sol désormais leur brûle les pieds, ils se garent sur la première place libre qui se présente. Dans leur précipitation, ils abandonnent la voiture sur un passage piéton !

Le major, pensif, ne disait plus un mot. Elle insista donc :

— Là, on n’est plus dans la fiction, major. L’Espace recherché a bien été retrouvé sur un passage piéton à la gare d’Hendaye !

— Comment l’avez-vous su ? risqua le major.

— Par la fourrière de cette ville, où le véhicule attend de retrouver son propriétaire.

Le major ne pipait mot. Il était comme anesthésié par ce bombardement de nouvelles. Ça allait trop vite pour lui. On eût dit qu’il s’était réfugié dans une semi-léthargie.

D’une voix ferme, elle le tira de sa torpeur :

— Au fait, vous avez des nouvelles de mes Louboutin ?

Il tressaillit.

— Hein ? Quoi ? Quoi ?

On sautait d’un sujet à l’autre, il n’était pas accoutumé à cette cadence infernale.

— Mes Louboutin, répéta-t-elle avec force, mes escarpins à semelles rouges !

— Ah… oui… non… on n’a rien trouvé ! dit-il trop vite. Et il ajouta : Pourtant, on a fait toutes les poubelles du port !

— Je vous crois, dit-elle, ils n’étaient pas dans une poubelle.

Elle se baissa, prit le sac publicitaire qu’elle avait apporté et en sortit les escarpins de luxe.

— Les voilà ! dit-elle.

— Ah, ça ! fit le gendarme, en braquant sur elle un regard trouble, vous êtes donc une sorcière ?

Lui, le rationaliste par excellence, était soudain prêt à croire à l’irrationnel. Elle résolut ce grave problème existentiel :

— Non, j’ai eu de la chance. Madame Cartier, la secrétaire de la marina, les avait récupérées. Vous n’avez pas eu la curiosité d’aller la questionner ?

— Ben non, dit-il piteusement. Et il ajouta, pour se dédouaner : La capitainerie n’est pas une poubelle !

Mary n’en croyait pas ses oreilles, elle se demandait s’il fallait en rire ou en pleurer. Sa nature optimiste la poussait vers la première solution, mais elle réussit à se maîtriser. Pas sûr que le major eût entraperçu le comique de sa réflexion.

Mais le gendarme ne se souciait pas des jeux de physionomie du commandant Lester. Toute son attention se portait sur les chaussures posées sur son bureau ; il les envisageait avec circonspection comme si elles émettaient des ondes maléfiques.

Mary précisa d’un ton neutre :

— Ce sont bien les escarpins que madame Chapelain portait lorsqu’on l’a fichue à l’eau.

— Comment le savez-vous ?

— Je vous rappelle que je l’ai vue peu avant sa mort et qu’elle en était chaussée. Et de tels escarpins, ça ne s’oublie pas. C’est même fait pour ça ! Regardez bien les talons… Ils portent des éraflures. Je suppose que le meurtrier de madame Chapelain…

Le major tressaillit.

— Le meurtrier ?

Elle acquiesça :

— J’ai bien dit cela ! Comme on a retrouvé de l’eau de mer dans ses poumons, je pense qu’elle n’était pas morte mais simplement inconsciente quand on l’a jetée à l’eau. Le type qui s’est chargé de cette sale besogne a probablement traîné le corps sur le béton du quai, ce qui a occasionné les éraflures qu’il y a sur le cuir des talons. Ces chaussures lui sont même probablement sorties des pieds et il les aura fichues à l’eau où elles auront dérivé jusqu’à ce que le nettoyeur du port les repêche. C’est ça que le patron du Saint-Louis a vu du haut de sa passerelle : un type qui jetait quelque chose dans l’eau. À quoi tiennent les choses tout de même ! Si ce pauvre Delbeck n’avait rien remarqué, ce malheureux serait encore vivant.

« Et moi, semblait penser le major, j’aurais deux crimes de moins sur les bras ! » Son attitude accablée le clamait ; tout ce que voyait maintenant le major Bottineau c’était qu’au lieu d’avoir à classer trois accidents, il avait maintenant deux crimes avérés à résoudre. Et des crimes hors cadre, qui présentaient toutes les caractéristiques d’accidents ! Pas des trucs aussi simples qu’un coup de couteau donné un soir d’ivresse ou une querelle entre voisins irascibles réglée à coups de fusil de chasse ! Non, une affaire tordue où des gens de la haute étaient impliqués ! Le pire du pire, quoi !

Le soupir que poussa le pauvre Bottineau aurait facilement atteint force 8 sur l’échelle de Beaufort des lamentations en tout genre – si une telle unité de mesure avait existé, bien évidemment !

Pour autant, le major n’était pas encore au bout de ses peines. *

Les trois hommes d’équipage avaient fait leur déposition, les uns après les autres, et elles corroboraient parfaitement les déclarations de leur bosco.

Après qu’ils les eussent signées, ils retrouvèrent leur liberté sans autre forme de procès, à leur grand soulagement.

Fortin était rentré dans le bureau après le départ de l’équipage du Saint-Louis.

Le gendarme qui avait servi de greffier rangeait son matériel ; quand il eut fini, il demanda :

— Autre chose, major ?

— Non, c’est bon, je vous remercie, brigadier. Lorsqu’il fut sorti, Bottineau demanda à Mary :

— Bien, et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? « Voilà que le major se met à parler comme Fortin, pensa-t-elle. Peut-être s’attendait-il à obtenir une pause ? » Elle ruina cet espoir en suggérant d’un air détaché :

— Et si on s’occupait de Barazer ?

— Barazer ? répéta le major d’un air de défiance extrême. Barazer ? redit-il encore, comme s’il n’en croyait pas ses oreilles.

Encore une proposition qui ne l’enchantait guère.

On évoque souvent les fameux atomes crochus, cette force magnétique qui rapproche deux êtres en parfaite connivence. Entre le commandant Lester de la police nationale et le major Bottineau de la gendarmerie non moins nationale, c’était plutôt d’atomes fourchus, d’atomes antagonistes qu’il aurait fallu parler. Chaque fois qu’elle ouvrait la bouche pour une suggestion, voire une question, Bottineau se sentait personnellement offensé. Et il n’y pouvait rien, c’était comme ça ! Ah, ces putains d’atomes ! Pourtant, dans le cas de ce foutu Barazer, le major ne manquait pas d’arguments qu’il pensait irréfutables. Cette fois, il allait se faire le plaisir de contrer la péronnelle !

— Barazer ? redit-il d’un ton rogue. Il était bourré, Barazer ! Il était bourré et, pour renforcer ses dires, il le répéta encore, en breton cette fois : Meo dall !5 Il s’est noyé en rentrant à bord, point barre !

Mary le considéra avec ce vague sourire qui exaspérait tant la mère supérieure de l’institution où elle avait fait ses études. Il avait gardé son pouvoir, même sur un major de la gendarmerie nationale.

Bottineau aboya :

— Vous ne dites rien ?

Ça sentait le reproche. Finalement, elle l’irritait quand elle parlait, mais quand elle se taisait aussi. Que faire ?

Elle écarta les mains en signe d’impuissance.

— J’ai entendu : « point barre ! ». Il me semble que cette expression clôt définitivement une discussion. Alors il n’y a rien à ajouter.

— Évidemment qu’il n’y a rien à ajouter !

Le major n’avait pas perdu sa véhémence. Nouveau sourire séraphique du commandant Lester, et une voix douce flûta :

— Donc, je n’ajoute rien !

Cette reddition sans condition, qui ne ressemblait pas au commandant Lester, troubla le major qui insinua :

— À moins que vous m’ayez caché de nouveaux éléments ?

— Je ne vous ai rien caché du tout ! C’est vous qui ne voulez pas m’entendre. Je vous ai suggéré de vous pencher sur le cas de Barazer et vous m’assenez qu’il s’est noyé tout seul en rentrant à son bord, parce qu’il était en état d’ivresse et qu’il n’y a pas à revenir là-dessus, point barre !

Elle avait dit ça en souriant, mais même, voire surtout, quand elle souriait, elle l’irritait, elle le gonflait, elle l’exaspérait, elle lui cassait les… Il arrêta là l’énumération de son ressenti car même intérieurement, il veillait à ne pas être vulgaire.

— C’est ce que je crois !

— C’est ce que vous croyez, point barre !

Son sourire ne l’avait pas quittée. Si ça n’était pas du foutage de gueule… Cette donzelle avait bien de la chance d’être sous le parapluie de la justice car, sans cette protection, il lui aurait montré qui était le chef, nom de Dieu !

— Je prends acte de votre intime conviction. Continuez à croire, major. Moi je continue à douter et à enquêter, s’inclina-t-elle.

— Et qu’est-ce que vous espérez trouver ?

— L’individu qui a embarqué Barazer dans son véhicule devant la Brasserie de la Mer juste avant sa mort.

— Le fameux 4X4 ! fit le major avec mépris. Vous rêvez !

Elle regarda Fortin qui, à son habitude, se tenait près de la porte, les bras croisés. Le grand, qui la connaissait bien, sentit que le gendarme commençait à l’exaspérer.

— Je ne rêve pas, dit-elle. Il s’agit d’un 4X4 BMW de couleur noire.

— D’où sortez-vous ça ? demanda le major d’une voix brève.

— C’est le résultat de mon enquête, major. Mon enquête à laquelle vous ne croyez pas.

— Et comment avez-vous obtenu ces informations ?

— Tout simplement en recherchant où il y a des caméras de surveillance en ville. Il se trouve qu’il y en a une dans la rue principale, à la Banque du Littoral. J’ai demandé au directeur de la consulter et, en examinant l’enregistrement, j’ai vu un 4X4 noir passer tous feux éteints, juste après l’altercation et l’expulsion de Barazer de la brasserie. Vous savez, ces appareils n’enregistrent pas que les images… ils donnent aussi exactement l’heure à laquelle elles ont été prises.

— Vous ne m’apprenez rien ! fit Bottineau, vexé qu’on ait pu penser qu’il ignorait cette particularité.

Elle sortit de sa poche les photos que Passepoil avait tirées.

— Voyez…

Le major examina les images étonnamment nettes et s’exclama presque triomphalement :

— On ne peut pas lire l’immatriculation !

— Hélas ! reconnut Mary.

Le major redevint véhément :

— Alors, qui vous dit que c’était précisément cette voiture ?

Elle s’efforça à la patience.

— Les témoins qui l’ont aperçue ont remarqué qu’elle circulait tous feux éteints, comme celle-là. Et puis vous remarquerez peut-être que la voiture est propre, excepté la plaque d’immatriculation qui est couverte de boue.

— Et alors ? demanda le major d’un air de défi. Est-ce une preuve ?

— À mon avis, oui, dit Mary. Il y a tout au moins de la part du chauffeur une intention délibérée de ne pas être identifié. Comme le major ne répondait rien, elle poursuivit : En cette saison, il n’y a pas tant de voitures qui circulent à Roscoff entre onze heures et minuit. Et parmi celles qui sont passées, il n’y avait qu’un 4X4. Et tapant de l’index sur la photo, elle précisa : Celui-là !

Le major Bottineau commençait à en avoir ras le bol de l’opiniâtreté du commandant Lester, opiniâtreté qui, à son avis, ressemblait à du harcèlement. Il entrevit le moyen de la moucher.

— Au fait, commandant, demanda-t-il sur un ton doucereux, qui vous a permis de consulter les enregistrements de la Banque du Littoral ?

Elle le regardait avec commisération sans ouvrir la bouche. Fort de cette non-réponse, Bottineau poursuivit avec délectation :

— La loi Informatique et Libertés, vous connaissez ?

— Major Bottineau, lui dit-elle en le regardant droit dans les yeux sans ciller, vous êtes décourageant !

Fortin sur les talons, elle sortit dignement de la gendarmerie.





5. Saoul à en être aveugle, dernier degré de l’ivresse.


Chapitre 36

Elle explosa dans la voiture :

— Non mais, tu as vu cette bourrique ?

— J’ai vu, confirma sobrement le grand.

Mary laissa libre cours au mécontentement qu’elle avait tant bien que mal contenu en présence du major :

— S’est-on jamais farci un type aussi borné ? Ça serait risible si ce n’en était à pleurer !

— Faut choisir, décréta Fortin, toujours pragmatique. On rit ou on pleure… Quoique… on puisse aussi pleurer de rire, hein ?

La réflexion de Fortin eut le don de détendre une atmosphère électrique. Elle lui sourit :

— Ton bon sens me fait du bien, Jipi ! Dire que tu doutais de ton utilité à mes côtés !

— Ouais, fit le grand, mais il ne doit pas être si bon que ça, ce sens, puisqu’il nous a conduits dans une impasse.

— Que tu crois, dit Mary, toujours sous le coup de l’indignation. Je vais en référer à l’autorité supérieure.

— Le patron ? demanda Fortin, intrigué.

Elle secoua la tête négativement.

— Le patron n’a rien à voir dans cette affaire !

Elle pointa son index vers le plafond.

— Il faut aller voir plus haut que ça, mon gars !

Elle prit son téléphone, forma un numéro et sourit en reconnaissant la voix effarouchée de la greffière du tribunal.

— Allô, madame Guyon ? Le commandant Lester. Je souhaiterais m’entretenir avec Madame la juge Laurier…

Il y eut un blanc sur la ligne, puis la voix sèche de la magistrate. Mary dérangeait. Elle prévint l’alga-rade qu’elle sentait venir :

— Juste un mot, Madame la juge, je sais que votre temps est précieux, mais des développements dans l’affaire que vous m’avez confiée nécessiteraient une rencontre.

Ce prudent préambule atténua la prise de contact.

— C’est urgent ?

— Oui Madame la juge.

Elle entendit des froissements de papiers malmenés, puis la juge l’informa :

— Je termine mes audiences à dix-huit heures, je vous attendrai au palais…

Ça ne sonnait pas comme une prise de rendez-vous, mais, bien dans la manière de la juge Laurier, comme la plus coercitive des convocations.

Mary s’inclina :

— Bien, Madame la juge, à tout à l’heure !

Elle raccrocha et dit à Fortin :

— Voilà, tu as entendu, on file à Quimper.

— Maintenant ? s’étonna Fortin.

— Non, on prend le temps de déjeuner avant, et ensuite, on file. Il faut que nous soyons au palais de justice avant dix-huit heures.

Le grand consulta sa montre de plongée et assura :

— Ça doit le faire ! Puis il demanda d’une voix un peu moins assurée : Moi aussi, il faudra que… ?

Elle savait la méfiance qu’éprouvait son équipier devant les gens de justice. Elle le rassura :

— Non ! Tu n’auras qu’à me déposer au palais de justice. Ensuite, tu pourras rentrer chez toi.

Cette perspective rendit son sourire à Fortin.

— Tu passes me prendre demain matin à 8 heures et on retourne à Roscoff. Ça te va ? rajouta-t-elle.

— Parfaitement bien ! répondit Fortin.

*

Ils arrivèrent à Quimper à seize heures trente. Le grand n’avait pas lambiné en route. Elle le pria de la déposer au commissariat.

— J’ai le temps de voir Albert avant mon rendez-vous, dit-elle.

Le commissaire Fabien était déjà parti, mais, fidèle au poste, Albert Passepoil se livrait à de mystérieuses manipulations sur ses ordinateurs. Gertrude Le Quintrec regardait par-dessus son épaule.

Elle fit la bise à Mary et s’exclama :

— J’en apprends des choses, avec Albert !

Passepoil, lui aussi, accueillit chaleureusement le commandant Lester.

— Je suis bien contente de vous voir, dit-elle. Je te remercie particulièrement, Albert ; les infos que tu m’as passées m’ont été précieuses. Quant à toi, Gertrude, tiens-toi prête, il se pourrait que j’aie besoin de tes services sous peu…

— À Roscoff ?

— Ouais, à Roscoff.

— Quand tu voudras, fit Gertrude.

Mary sortit de sa poche le petit sachet contenant les douilles de cuivre récupérées à la marina du Bloscon.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Passepoil.

— Des étuis de 22 LR. Je te charge de les transmettre au labo. Il y a peut-être des empreintes dessus et dans ce cas, ça pourrait être une preuve décisive dans mon enquête. Je peux compter sur toi ?

La question était superflue, mais elle la posait tout de même. Passepoil hocha la tête en souriant.

— Maintenant, souhaitez-moi bonne chance, j’ai rendez-vous avec la juge Laurier…

*

Mary avait fait une nouvelle fois la promenade au bord de la rivière qui la menait au palais de justice.

Elle prit place sur le banc de bois où, d’ordinaire, les prévenus attendaient leur tour de comparaître entre deux gendarmes. En cette fin de journée, elle avait le banc pour elle toute seule.

À six heures moins cinq, le dernier « client » de la juge parut, la tête et les épaules basses, accompagné de son avocat. Son attitude annonçait clairement qu’il venait de passer un sale quart d’heure.

L’avocat, qui ne paraissait pas plus flambard, jeta un regard intrigué vers Mary et poursuivit sa route, la tête basse.

À six heures précises, la porte s’ouvrit de nouveau, le profil de musaraigne de madame Guyon apparut et, d’un regard circonspect, elle s’assura que le couloir était désert.

— Madame la juge vous attend, chuchota la greffière comme si elle livrait un secret d’État.

Mary pensa qu’il ne lui manquait qu’une cape et un loup noirs pour leur faire un remake du Fantôme du Palais.

Elle réprima le sourire que cette image provoquait et entra.

Des dossiers s’entassaient devant la juge qui les repoussa de côté avec un soupir :

— Bonsoir commandant. Je vous reçois bien tard, mais mes journées sont tellement pleines…

Elle avait les traits encore plus tirés que d’habitude : la journée avait dû être longue. Pour un peu, elle aurait fait pitié au commandant Lester. Cependant, son métier l’avait endurcie et elle garda ses larmes pour une meilleure occasion, se fendant tout de même d’une parole d’empathie :

— Je comprends, Madame, et je vous sais gré de me recevoir de manière aussi impromptue.

Elle avait compris que madame Laurier était sensible aux formules fleuries et à un vocabulaire qui n’avait plus cours dans les prétoires depuis bien longtemps.

La juge s’était reprise et, retrouvant son allant comme par magie, elle alla droit au but :

— Alors, qu’est-ce qui vous arrive ?

— Vous avez sûrement su que les morts se succèdent à une cadence accélérée au port de Roscoff…

— En effet, dit la juge, cependant, si je ne m’abuse, vous êtes là-bas pour faire la lumière sur le décès de madame Chapelain.

— En effet, c’était la feuille de route originale, mais les circonstances et surtout la cascade de décès qui s’est ensuivie n’ont pas manqué de m’intriguer. Trois morts par noyade, quasiment sur le même site et en moins d’une semaine, ce n’est pas courant.

La juge acquiesça :

— C’est le moins qu’on puisse dire…

Puis, faisant montre de sa connaissance du dossier, elle énuméra :

— Une Parisienne très en vue dans la capitale, épouse d’un avocat de renom… un Dunkerquois, patron d’un chalutier de Lorient, une ancienne gloire de la Route du rhum et d’autres courses transatlantiques… C’est presque un inventaire à la Prévert, car voilà des gens que rien ne semble rapprocher.

— C’est ce que m’a fait remarquer le major Bottineau, Madame la juge. Pour lui, ça reste une série de coïncidences, troublantes certes, mais rien que des coïncidences. Son credo c’est accident, accident, accident !

— Et le vôtre ?

— Assassinat, crime, exécution.

La juge ouvrit de grands yeux.

— Rien que ça ? Vous n’y allez pas avec le dos de la cuiller !

— Le ou les assassins non plus.

— Expliquez-vous…

— J’ai la conviction que madame Chapelain ne s’est pas noyée en allant effectuer je ne sais quelle tâche domestique sur le bateau de son mari, comme les journaux se sont plu à l’écrire, mais qu’elle a été estourbie ailleurs, peut-être à son domicile, et ensuite balancée à la mer.

— Estourbie ?

— Oui !

— Par qui ?

— Pour le moment, je n’ai que des présomptions, pas des preuves.

La juge se recula dans son siège et croisa les bras.

— Et le patron du chalutier ?

— Le malheureux a eu la malchance d’être au mauvais endroit au mauvais moment. Il a vu quelque chose qu’il n’aurait pas dû voir…

— Mais encore ?

— Il a aperçu l’individu qui a balancé madame Chapelain dans l’eau du port.

— Et ce type l’aurait tué ?

— Même pas, car il est probable que, tout à sa tâche, si j’ose dire, il ne s’est pas rendu compte qu’il y avait quelqu’un à la passerelle du Saint-Louis.

— Ça contredit votre hypothèse, commandant !

— Pas du tout ! En bon citoyen, ce patron de chalutier, monsieur Léon Delbeck, a voulu contacter les gendarmes pour leur faire part de cet incident, a priori anodin. Mais une partie de son équipage s’y est opposée.

— Pour quelle raison ?

— Une prévention envers la maréchaussée probablement. Cette partie de l’équipage était composée de cinq Espagnols. Peut-être n’étaient-ils pas tout à fait en règle avec les autorités ? Un d’entre eux au moins était dangereux aux dires des membres de l’équipage.

— Dangereux comment ?

— Agressif, querelleur, le couteau à la main pour un mot de travers… Il a disparu avec ses quatre compatriotes le matin de la découverte du corps de Léon Delbeck.

La juge Laurier ouvrit de grands yeux et elle répéta en articulant :

— Disparu ?

— Oui Madame la juge.

La juge prit un air horrifié.

— Ces Espagnols seraient-ils morts ?

Mary la rassura :

— Je ne le pense pas.

— Comment cela se peut-il ? répliqua la juge, puis, claquant des doigts, elle ordonna : Enfin, cinq hommes ne disparaissent pas comme ça, commandant ! Il faut les retrouver !

Mary rectifia :

— Il faudrait…

— Pourquoi ce conditionnel ?

— Parce que j’ai de bonnes raisons de croire qu’ils ne sont plus en France.

La juge, interdite, attendait la suite.

— Ils ont pris le maquis !

— Pardon ?

— Ils ont fui pour ne pas être entendus par les gendarmes. Ils ont probablement regagné l’Espagne.

— Mais on doit les retrouver ! Qu’est-ce qui vous fait penser qu’ils sont en Espagne ?

— Un simple fait divers : une voiture Espace a été dérobée dans la nuit du mardi au mercredi à un dentiste de Roscoff. On l’a retrouvée à la fourrière d’Hendaye, à la frontière espagnole. J’ai donné des directives pour que la police scientifique de Saint-Jean-de-Luz passe cette voiture au crible et recueille les empreintes digitales qui y subsisteraient.

— Il faut absolument mettre la main sur ces gaillards !

— On y travaille, mais retrouver en Espagne cinq Espagnols dont on n’a qu’un vague signalement, c’est beaucoup moins commode que s’ils étaient restés en France.

— Et le navigateur solitaire ?

— Simon Barazer ? C’était le skipper du bateau de maître Chapelain.

— Il y a donc un lien entre Barazer et Chapelain ?

— Oui. Monsieur Chapelain a un très beau bateau, un Swann de 60 pieds…

— C’est grand, ça ?

— Un peu plus de 18 mètres. Ce qui se fait de mieux comme voilier de luxe. Barazer faisait fonction de gardien et de skipper de cette belle unité que Chapelain, tout maître du barreau qu’il fût, n’était pas capable de mener lui-même.

— Vous avez rencontré ce Barazer ? Je veux dire de son vivant…

— Oui. Il habitait sur le bateau et, quand je m’en suis approchée, il m’a virée grossièrement et m’a même coursée dans le but évident de me balancer à l’eau.

La juge grommela :

— Ma parole, c’est une maladie dans ce pays ?

— Ouais, dit Mary. Heureusement que je cours vite, sans ça, la quatrième était toute trouvée. Remarquez, deux hommes, deux femmes, la parité était respectée !

Le juge fronça les sourcils.

— Comment pouvez-vous plaisanter avec ça ?

— Réflexe de défense devant tant d’horreur, probablement. Quant à Barazer, le navigateur, on a retrouvé son corps flottant entre les pontons, à peu près au même endroit que le corps des deux autres victimes. La veille au soir, peu avant sa mort, complètement ivre, il avait fait du scandale et quelques dégâts dans une brasserie de Roscoff. Le major Bottineau pense qu’alcoolisé, il aura raté la marche sur le ponton et qu’il se sera noyé accidentellement.

— Mais vous, vous n’y croyez pas…

Ce n’était même pas une question. Mary acquiesça :

— Non Madame la juge, pour la bonne raison qu’après avoir été éjecté du bar où il faisait scandale, plusieurs témoins ont vu une grosse voiture noire, un 4X4 ont-ils précisé, embarquer Barazer.

— Et vous pensez qu’on lui aura fait un mauvais sort ?

— Oui.

— Pour quelle raison ?

— Parce qu’il avait la langue trop longue. Quand il s’est fait mettre à la porte de la brasserie, il s’est prévalu haut et fort de détenir des secrets qui le rendaient intouchable, et que, s’il voulait causer, il y en a qui ne se sentiraient pas bien.

— Il visait qui, à votre avis ?

Mary haussa les épaules.

— Quand on est l’homme de confiance de maître Chapelain et que l’on se prévaut de hautes relations, ça tombe sous le sens.

— Avez-vous interrogé maître Chapelain ?

Mary prit un air effrayé.

— Maître Chapelain ? Vous n’y pensez pas ? Je ne sais même pas comment il est fait, cet homme-là. Dans cette histoire, c’est l’Arlésienne : on en parle tout le temps, tout se rapporte à lui, mais on ne le voit jamais. Existe-t-il seulement ?

Le juge eut un rire sans joie.

— Oh que oui ! Mais la plupart du temps, quand on s’en aperçoit, il est trop tard.

— Brrr ! Vous allez finir par m’effrayer !

— Si ça pouvait vous rendre prudente…

Mary réagit vivement :

— On parle bien d’un avocat ? Pas d’Al Capone, tout de même…

La juge dit d’un ton sentencieux :

— Par définition, plus un avocat est célèbre, plus il connaît de petits Al Capone.

— Comme un flic ou un juge, quoi, marmonna Mary. Nous avons des professions qui favorisent les mauvaises relations.

— D’où la nécessité de garder des distances, commandant. Pas de collusion avec la pègre !

— Croyez bien que je m’en garde ! assura Mary. Cependant, si je ne m’abuse, maître Chapelain est un fiscaliste, pas un pénaliste.

— Ça ne l’empêche pas de connaître plein de petits Al Capone en col blanc… rétorqua la juge et elle ajouta avec un demi-sourire qui éclaira fugitivement son visage austère : Et, croyez-moi, même si elle n’a pas la Kalachnikov sous le bras, cette variété de délinquants n’en est pas moins redoutable… Puis elle conclut, en confidence : Je ne voudrais pas qu’une policière de votre qualité soit la quatrième personne à plonger accidentellement dans le port du Bloscon…

— Pour tout vous dire, moi non plus, dit Mary en frissonnant. L’eau de ce bassin ne m’a pas l’air très saine. On en ressort rarement vivant ! En plus, en cette saison, elle est froide ! Mais ne vous inquiétez pas, j’ai une bonne couverture.

La juge remarqua, avec un demi-sourire :

— Je ne sais pas si, dans l’eau, une couverture peut être d’une grande utilité…

— Non, mais c’est une couverture qui m’évitera d’y tomber. Du moins, je l’espère… tempéra-t-elle.

— Il ne faut tout de même pas défier le sort… À part ça ?

— À part ça, j’ai quand même pu repérer la fameuse voiture noire sur la vidéo de la banque. À ce propos, il semblerait, selon le major Bottineau, que je n’aurais pas respecté la loi Informatique et Libertés. Je crains qu’il ne me cherche des poux de ce côté. Alors, si vous pouviez…

— Je lui ai déjà adressé les documents de régularisation.

— Merci Madame la juge.

— Alors vous avez son immatriculation ?

— Hélas non ! Les plaques en avaient été sciemment maculées de boue. Ça laisse envisager une certaine préméditation, non ?

— En effet, c’est plutôt troublant.

— D’autant plus que quand j’ai voulu examiner les bandes d’une autre caméra de surveillance, celle de la marina du Bloscon, là où ont été découvertes les victimes, je me suis aperçue qu’elle ne fonctionnait pas. Et devinez depuis quand elle ne fonctionnait pas ? Elle n’attendit pas la réponse pour annoncer : Depuis la veille du jour où madame Chapelain a été immergée ! Coïncidence encore, n’est-ce pas ?

— La caméra aurait-elle été sabotée ?

— Oui, mais de façon invisible. Elle est installée sur un pylône de huit mètres de haut, donc difficilement accessible. Cependant, en visionnant la dernière bande enregistrée, j’ai constaté des points lumineux et j’ai compris comment on avait neutralisé l’appareil : tout simplement à coups de carabine. Un examen avec de fortes jumelles a confirmé que le zoom avait été la cible d’un vandale. Mon adjoint, le capitaine Fortin qui est expert en armes, a déterminé l’endroit d’où les coups de feu avaient été tirés. Nous nous y sommes rendus et avons découvert des étuis de calibre 22 LR. Je vais demander au major Bottineau de prendre des dispositions pour descendre la caméra. Nous y retrouverons probablement les balles, ce qui nous permettra d’identifier la carabine.

La juge resta un moment songeuse et, après réflexion, elle demanda :

— Qu’attendez-vous exactement de moi, commandant ?

— En plus de votre décharge concernant l’examen des enregistrements des caméras de surveillance, que vous me délivriez une commission rogatoire pour perquisitionner le bateau de monsieur Chapelain. Je m’en réfère à vous car je sais qu’en matière de perquisition, le domicile des avocats bénéficie de protections particulières.

— Que cherchez-vous ?

— La carabine 22 LR d’où sont sorties les balles qui ont détruit la caméra. Dans cette enquête, ce serait une avancée déterminante.

La juge objecta :

— Vous pensez bien que cette arme, si elle a servi à ce sabotage, gît maintenant quelque part au fond de la mer.

— Ce n’est pas impossible, reconnut Mary.

— Alors, que ferez-vous dans ce cas-là ?

— Je ferai fouiller tout le port par des hommes-grenouilles.

— La mer est vaste, elle a pu être jetée au large… Mary secoua la tête.

— Je ne crois pas.

— Et pourquoi ?

— Parce que j’ai vérifié au bureau du port : One Up, le bateau de maître Chapelain, n’a pas quitté son ponton depuis septembre. Le type qui a tiré sur la caméra était posté dans les enrochements. Même avec un silencieux, dans le calme de la nuit, une dizaine de coups de feu peuvent attirer l’attention. Donc, à mon avis, ce type aurait balancé le fusil entre l’enrochement et le ponton du One Up. Autre hypothèse, celle que je préfère, il a tout simplement rangé l’arme dans le bateau de Chapelain.

— Cela suppose que maître Chapelain soit complice du tireur.

— Ou que le tireur ait agi à son insu. Dans ce cas, nous retrouverions Barazer au premier rang des suspects.

La juge objecta :

— Ce n’est pas lui qui pourra vous renseigner !

— Non, mais si, comme je le crois, on découvre une arme, les techniciens de la police scientifique sauront bien la faire parler.

— En tout état de cause, il conviendrait, bien entendu, que maître Chapelain assiste à cette perquisition, dit la juge.

— Oui, dit Mary. Encore que…

La juge fronça les sourcils. Chaque objection du commandant Lester paraissait la contrarier. Visiblement, elle n’était pas habituée à être contrecarrée de la sorte. Elle fronça les sourcils.

— Encore que quoi ?

— Encore que ce fût la victime, monsieur Simon Barazer, qui était domiciliée sur ce bateau. Maître Chapelain, lui, a élu domicile dans sa maison de Roscoff.

Un sourire sinueux éclaira le visage de la juge.

— Je crois bien que vous avez raison, commandant Lester. Je vous rédige cette commission rogatoire immédiatement !

Elle remplit rapidement des formulaires, les signa, y apposa le cachet du tribunal et dit à Mary :

— Tenez, commandant, faites-en bon usage ! Ça sera tout ?

Mary lui fit son plus beau sourire.

— Pour aujourd’hui, oui Madame la juge.


Chapitre 37

Le premier soin de Mary Lester en arrivant le lendemain matin à Roscoff fut de téléphoner au major Bottineau pour savoir où en étaient ses recherches des balles qui avaient détérioré la caméra de surveillance.

Bottineau l’avait immédiatement reprise en parlant de « prétendues balles », mettant par là leur existence en doute. Son téléphone reposait sur son support, contre le tableau de bord de la voiture, et elle avait activé la fonction haut-parleur pour que Fortin puisse suivre l’échange.

— Vous n’y croyez pas ? avait-elle demandé.

Le major avait répondu brutalement :

— J’y croirai quand je les verrai !

Mary échangea un regard impatient avec son équipier et objecta :

— Mais pour les voir, il faudrait peut-être aller les chercher !

— Évidemment ! Mais figurez-vous que je n’ai pas de singe dans ma brigade pour monter si haut !

Le major se complaisait dans la dérision. Elle le poussa dans ses retranchements pour voir jusqu’où il irait dans le ridicule.

— Vous n’avez jamais entendu parler de ces nacelles que l’on utilise dans le bâtiment pour les travaux en hauteur ?

— Je suis dans la gendarmerie, pas dans le bâtiment !

Il n’y avait qu’au point de vue connerie qu’il était à la hauteur, voire, du point de vue de Mary, à cent coudées au-dessus du plus moyen de ses gendarmes.

— Vous n’avez pas pensé au port de commerce ?

— Pourquoi ? Qu’ai-je à faire au port de commerce ?

— Ils doivent bien avoir des engins de levage et c’est tout à côté…

— Peut-être bien ! Je n’ai pas encore eu le temps de faire des démarches dans ce sens !

Elle secoua la tête : des « démarches » ! Elle faillit lui demander combien de requêtes en trois exemplaires il lui faudrait remplir avant d’avoir le droit d’utiliser un chariot élévateur pendant cinq minutes. Elle se retint et demanda sans rire :

— Et quand comptez-vous le trouver, ce temps ?

— Je vous le ferai savoir, le moment venu.

La conversation recommençait à se tendre. Bien qu’elle sût que c’était en vain, Mary ironisa :

— Vous n’oubliez tout de même pas que nous avons une enquête criminelle sur les bras ?

Le major en devint hargneux.

— Pas de risque que je l’oublie, avec le harcèlement que vous me faites subir !

D’autorité, Fortin coupa la communication.

— Ne perds pas ton temps avec ce c… !

— Mais il faut quand même que nous allions récupérer la caméra !

— T’inquiète, je m’en occupe !

Elle le regarda sans comprendre et le grand, qui formait déjà un numéro sur son portable, lui adressa un clin d’œil complice.

— Qui est-ce que tu appelles ?

— Félix.

Elle tombait des nues.

— Qui est ce Félix ?

— L’homme de la situation, fit-il, sibyllin.

— Je redoute le pire, souffla-t-elle.

— Alors, n’écoute pas ! Et laisse-moi, j’ai besoin de me concentrer.

— Franchement, il y a des fois où je ne te comprends pas ! dit-elle en haussant les épaules.

— Moi, c’est toute l’année que je ne te comprends pas. Est-ce que je fais la gueule pour ça ?

— Non, car tu t’en trouves bien.

— Tu t’en trouveras bien aussi.

Elle sortit en claquant la portière avec humeur tandis que Fortin parlait à son correspondant.

Quand il eut fini, il ouvrit sa vitre et héla Mary :

— Embarque, on a rendez-vous.

— Rendez-vous ? Avec qui ?

— Avec Félix.

— Où ça ?

— À la capitainerie de la marina.

Elle s’assit, claqua la porte sans un mot et croisa les bras, renfrognée. Puisqu’il voulait faire le mystérieux, elle ne lui poserait plus de question.

La circulation était fluide, ils atteignirent la marina en quelques minutes et Fortin arrêta son véhicule à quelques pas du pylône où se perchait la caméra défectueuse. Dans un grondement de moteur, un gros camion rouge s’arrêta près d’eux et un gaillard sanglé de cuir et casqué d’argent en descendit. Fortin se précipita à sa rencontre et les deux hommes se congratulèrent. Mary sortit à son tour. Fortin, hilare, présenta son ami :

— Mary, je te présente Félix Le Guesdois, ou plutôt le capitaine des pompiers Félix Le Guesdois, du centre de secours de Saint-Pol de Léon. Félix, voici mon chef, le commandant Mary Lester.

— Ah, c’est vous ! s’exclama le pompier. Béjy ne tarit pas de compliments à votre sujet.

— Vous êtes un ami de Béjy ?

— Oui, et de Jipi… De quoi s’agit-il ?

Mary éclata de rire et allongea un coup de poing à Fortin qui fit mine de s’évanouir.

— Tu m’as bien eue, grand idiot !

— Tu t’en trouves bien ou pas ? demanda Fortin.

— J’avoue que je m’en trouve très bien. Mon capitaine…

— Ah non, coupa le pompier, pour mes amis, je suis Félix !

— Alors, mon cher Félix, il s’agit tout simplement de permettre à ce grand imbécile – elle désignait Fortin – d’aller récupérer en haut de ce pylône une caméra de surveillance qui a été brisée à coups de carabine et de recueillir les balles qui s’y trouveraient et qui sont autant de pièces à conviction dans une affaire de meurtre.

— Je vais y aller, proposa le pompier.

— Pas question ! Il faut bien que le capitaine Fortin justifie son salaire !

Félix gouailla :

— Super, on va bien voir s’il a le vertige. Petit, ordonna-t-il au jeune pompier qui était au volant, envoie donc l’échelle jusqu’en haut de ce pylône !

Commandée depuis la cabine, l’échelle s’orienta et s’éleva silencieusement. Lorsqu’elle s’immobilisa, le pompier fit révérencieusement l’honneur de son matériel à Fortin.

— Si Monsieur le capitaine veut bien se donner la peine…

Le grand secoua l’échelle avec circonspection.

— Tu es sûr que c’est assez costaud…

— Tu rigoles ? On descend des gens sur notre dos là-dessus, mon vieux ! Mais si tu as les jetons…

— Moi, les jetons ?

C’est ce qu’il ne fallait pas dire à Fortin.

Félix, amusé, coupa court :

— Laisse tomber, grosse bête ! Je ne voudrais pas que tu détériores notre matériel. Si tu te cassais la gueule, en plus de la peine que j’éprouverais, je risquerais des emmerdements. Je vais la récupérer votre caméra.

Avec une agilité qui trahissait une longue habitude, le pompier escalada les degrés de l’échelle. Il examina les dégâts et redescendit aussitôt.

— Il me faudrait une pince coupante et un tournevis…

Il fouilla dans une caisse et, muni de son outillage, il entreprit de démonter l’appareil défectueux.

Il ne lui fallut que quelques minutes pour libérer la caméra et récupérer les balles restées prisonnières de la coque d’acier qui la protégeait.

Il redescendit et tendit sa récolte à Fortin.

— Merci vieux, dit le grand, je t’en dois une ! Leurs deux poings se heurtèrent en signe de complicité.

Mary, qui examinait la caméra, commenta :

— Beau boulot ! Regardez ça, elle ne risquait pas de marcher, cette foutue machine ! Celui qui a fait ça savait ce qu’il faisait ! Mon cher Félix, vous nous avez rendu un sacré service !

L’appareil avait reçu trois balles dont une en plein milieu de son objectif.

Mary jubilait :

— Ça vaut au moins un bon restaurant. Qu’en dis-tu, Jipi ?

Le pompier ne lui laissa pas le temps de répondre :

— Ah non ! Vous êtes ici chez moi, dit-il. Vous m’inviterez quand je descendrai faire une plongée dans le Sud-Finistère, mais ici, c’est moi qui invite. Un kig a farz, un de ces soirs, ça vous dirait ? Et il ajouta avec un clin d’œil complice : Ma femme le fait très bien !

— Vous me mettez l’eau à la bouche, mon cher Félix. Je ne sais pas ce qu’en dit le capitaine Fortin qui est de santé fragile, mais pour ma part, j’accepte sans façons.

— Parfait ! fit le pompier en rigolant. Pour le capitaine, on pourra toujours lui faire une purée-jambon.

— Bande de rigolos ! s’exclama Fortin en riant. On verra qui va caler sur le kig a farz !

À les voir tous plaisanter, personne n’aurait pu imaginer que de cette eau verte dans laquelle s’ébattaient des bancs de petits poissons, on venait de retirer trois cadavres fort proprement exécutés.

— Je vois ça avec Thérèse, dit le pompier, et je vous tiens au courant. Maintenant, il faut que j’y aille ! Et il cligna de l’œil en précisant : Des fois qu’on ait une autre urgence…

*

Le camion rouge s’éloigna et Fortin, tout faraud, interpella Mary :

— Alors, qu’est-ce que tu en dis ?

Elle ne lui vola pas son triomphe.

— Je dis qu’il y a des moments où tu es génial, Jipi ! Il est bien sympathique, ce pompier !

— C’est un chouette mec, dit Fortin. Je l’ai connu par Béjy. Il vient de temps en temps sur le Tal6 plonger aux Glénan.

Il sortit les balles de sa poche après avoir enfilé des gants de Latex.

— Tu as vu ? Belle moisson ! Qu’est-ce qu’on en fait ?

— Deux possibilités, dit-elle, ou on les donne à Bottineau pour qu’il les confie aux services scientifiques de la gendarmerie…

Cette perspective ne sembla pas faire le bonheur du capitaine Fortin.

— Ou ? dit-il.

— Ou le capitaine Fortin saute dans sa bagnole, rentre à Quimper et charge Albert Passepoil de les confier à nos techniciens…

— Et que va faire le commandant Lester pendant ce temps ?

— Le commandant Lester se propose d’aller déjeuner puis de faire une sieste en attendant le retour du valeureux capitaine Fortin.

— Donc je vais le sauter, mon repas, à midi…

— Bof, tu as des réserves et la perspective d’un kig a farz chez Félix… Cependant, si tu préfères qu’on confie ces pièces à conviction à Bottineau…

— Arrête de dire des obscénités ! intima Fortin.

*

Contrairement à ce qu’elle avait prétendu – Mary ne pouvait en effet s’empêcher de taquiner Fortin – elle n’entendait pas s’en tenir à une oisiveté confortable. Elle récupéra donc sa voiture et mit le cap sur le domicile de feu madame Chapelain.

Las, elle eut beau sonner, personne ne vint lui ouvrir.

Perplexe, elle essaya vainement de regarder par-dessus la haie, mais celle-ci était trop haute et trop dense pour qu’elle aperçût quelque chose. Elle grimpa donc sur le muret d’une propriété voisine et distingua le toit de la Bentley, mais l’Austin de madame Chapelain avait disparu.

Bizarre… Maître Chapelain aurait-il emprunté la voiture de sa femme ?

Alors elle chercha dans son calepin et retrouva le nom de la petite bonne de madame Chapelain : Annick Quéméré, de Plougoulm. Un coup d’œil sur le site des Pages Blanches de La Poste lui apprit qu’il y avait en effet un Quéméré Jérôme qui exerçait la profession de cultivateur, route de Santec à Plougoulm.

Elle tapa l’adresse de ce Quéméré Jérôme sur son GPS et constata que Plougoulm était quasiment à toucher Roscoff. Une dizaine de kilomètres séparait ces deux communes par une route qui courait entre les champs où s’alignaient en bon ordre des armées d’artichauts et de choux-fleurs.

Elle trouva sans peine l’exploitation de monsieur Quéméré, une jolie maison basse en pierre grise du pays, que jouxtait un grand hangar agricole ouvert sur une cour sablée.

Elle s’en fut frapper à la porte de l’habitation et, surprise, ce fut la jeune fille qu’elle avait vue chez madame Chapelain qui lui ouvrit.

La jeune fille ne fut pas moins étonnée en reconnaissant Mary. Son visage poupin s’embrasa et elle eut un mouvement de recul. Mary lui sourit aimablement.

— Bonjour mademoiselle Quéméré.

— B’jour, répondit timidement l’employée de madame Chapelain.

— Je suis passée chez votre patronne…

— Elle est morte… souffla la jeune fille qui paraissait encore bouleversée par cette nouvelle.

— Je le sais bien, dit Mary, et c’est justement ce qui m’amène… Si je comprends bien, monsieur Chapelain vous a donné congé ?

Elle secoua la tête de telle manière qu’on aurait pu, au choix, interpréter cette mimique comme un oui ou comme un non. Visiblement, la visite de Mary la troublait.

— Vous êtes seule à la maison ? demanda Mary.

À nouveau, la jeune fille hocha la tête, mais affirmativement, cette fois.

— Le père est aux champs, avec mon frère.

— Ah… et votre maman ?

— Elle est morte, dit la jeune fille en baissant la tête.

Mary se trouva soudain toute bête et dit ce qui vient à l’esprit de tout le monde en pareille circonstance :

— Je suis désolée…

La jeune fille eut une moue fataliste indiquant que toute la désolation du monde, plus celle de sa visiteuse, ne lui rendrait pas sa mère.

Elle portait un tablier de coton qu’elle tire-bouchonnait pour se donner une contenance.

— J’ai quelques questions à vous poser, dit Mary pour rompre un silence qui se prolongeait. Peut-être serions-nous plus à l’aise pour en parler à l’intérieur ?

La jeune fille n’était pas loquace. Elle hocha de nouveau la tête en s’effaçant pour laisser le passage à Mary qui la suivit jusqu’à une cuisine meublée de lamifié jaune bordé de noir, comme c’était de mode dans les années cinquante. Il y régnait une agréable chaleur. Sur une grosse cuisinière, d’époque elle aussi, mijotait un ragoût qui répandait des senteurs alléchantes.

— Ça sent bon ! dit Mary en tirant d’autorité une chaise au piétement chromé mais demandant néanmoins : On peut s’asseoir ?

— Bien sûr ! dit la jeune fille.

Ces effluves venaient de rappeler à Mary qu’elle avait faim. Elle demanda :

— Qu’est-ce que vous cuisinez ?

— Un ragoût de veau…

— Ça sent rudement bon ! complimenta Mary. Puis elle posa son téléphone en mode enregistrement sur la table, ouvrit son carnet et lut :

— Vous vous appelez bien Annick Quéméré ?

— Oui…

— Depuis quand étiez-vous au service de madame Chapelain ?

— Depuis le mois de juin.

— Vous étiez employée de maison ?

— Oui.

— Le service n’était pas trop difficile ?

— Non… Madame n’était pas souvent là.

— Et Monsieur ?

— Monsieur encore moins. Pendant les travaux dans la maison, il avait loué une autre maison.

— Où ça ?

— Sur la corniche, derrière la thalasso.

— Mais les travaux sont terminés depuis déjà un moment, si je ne m’abuse…

— Oui, souffla la jeune fille d’une voix inaudible.

Ses épaules se soulevèrent pour signifier que c’était l’affaire des patrons d’habiter où ils voulaient.

— Si je comprends bien, vous étiez le plus souvent toute seule dans la maison ?

La jeune fille hocha la tête.

— Oui.

— Donc le service n’était pas trop dur ?

Nouveau mouvement de tête.

— Non.

— Qu’est-ce qui s’est passé pour que vous reveniez ici ?

— Le soir où vous lui avez ramené sa voiture, Monsieur est arrivé juste après votre départ.

— Et alors ?

— Ils se sont disputés, puis quand ils m’ont vue, ils sont montés à l’étage. Après, Monsieur est descendu et il m’a dit que Madame n’avait plus besoin de mes services.

— Il vous a donc congédiée ?

— Oui… Vous veniez juste de partir. Il m’a donné des sous en me disant que c’était ce que la loi prévoyait en cas de licenciement et puis le chauffeur m’a ramenée chez moi.

— Vous avez vérifié ?

Elle eut un pauvre sourire.

— Vérifié quoi ?

— Si vous aviez bien touché ce que la loi prévoit en pareil cas…

— À quoi bon ? Il avait sûrement raison. Vous pensez, un avocat… dit-elle en haussant les épaules.

Mary allait objecter que les avocats ne sont pas au-dessus des lois, mais elle se rendit compte que la pauvre fille n’était pas de taille à affronter maître Chapelain.

D’ailleurs, le fait qu’Annick Quéméré avait reconnu que Chapelain lui avait donné des sous, induisait qu’il lui avait glissé quelques billets, pensant bien qu’elle s’en contenterait. Elle changea de sujet :

— Vous aviez l’impression que monsieur et madame Chapelain s’entendaient bien ?

— Pour s’entendre, il aurait fallu qu’ils se parlent ! « Pas bête comme réflexion », se dit Mary.

— Et ils ne se parlaient pas ?

— Ils ne se voyaient même pas puisque Madame était le plus souvent à Paris et que Monsieur voyageait beaucoup.

— Et quand il ne voyageait pas, continua Mary, il habitait sa maison sur la corniche.

Annick Quéméré approuva silencieusement. À part des « oui » et des « non », il n’y aurait pas grand-chose à tirer de cet entretien. Mary ferma donc le calepin sur lequel elle avait pris quelques notes et ramassa son iPhone.

— Je vous remercie, dit-elle en se levant, puis elle se ravisa : Puis-je prendre votre numéro de téléphone, au cas où j’aurais autre chose à vous demander ?

La jeune fille énonça son numéro que Mary enregistra sur son portable. Puis l’enquêtrice prit congé :

— Je vous remercie, Annick, et bon courage !

La jeune fille lui tendit la main en rougissant, surprise probablement d’être appelée par son prénom.

Mary regagna sa voiture et prit la route de Roscoff. En sortant de la cour sablée, elle croisa un tracteur haut sur roues, traînant une énorme remorque. Messieurs Quéméré père et fils regagnaient leur logis où les attendait un délicieux ragoût de veau…

À cette pensée, la jeune femme se sentit soudain l’estomac dans les talons. Sa montre marquait treize heures. Elle gara sa voiture près de la Brasserie de la Mer et y trouva une petite table près de la baie vitrée d’où on pouvait voir le vieux port.





6. Le Talenduik est le bateau du club de plongée dont fait partie Fortin, voir L’or du Louvre, même auteur, même collection.


Chapitre 38

La serveuse, qui l’avait immédiatement reconnue, lui apporta la carte et lui montra l’ardoise accrochée au bar en précisant :

— Il y a également un plat du jour.

— Sauté de veau ! s’exclama Mary. Mais ça tombe on ne peut mieux ! Alors, vous avez réparé les dégâts ?

— Oui, répondit laconiquement la jeune fille.

C’était l’heure du coup de feu, elle n’avait guère le temps de s’attarder.

Mary dégusta son sauté de veau en mettant en ordre les notes qu’elle avait prises depuis le début de l’affaire. Puis elle prit un café en réfléchissant à la curieuse situation du couple Chapelain. Ce mystérieux Charles Chapelain qui faisait beaucoup parler de lui mais qu’on ne voyait jamais. Et la très snob et très élégante madame Chapelain, noyée comme un rat de cale dans un bassin du port et disparue pour toujours.

Pourquoi l’avocat ne venait-il pas habiter sa belle maison maintenant que les travaux étaient terminés ? Peut-être Mary devrait-elle s’intéresser à son autre domicile…

« Sur la corniche, derrière la thalasso », avait dit la jeune employée de maison. C’était à la fois vague et précis. Précis quant à la localisation générale, mais il y avait sur cette corniche, sans compter dans les rues adjacentes qui y menaient, quelques dizaines de demeures qu’elle ne pouvait explorer une à une.

Bien entendu, elle aurait pu demander le renseignement au major Bottineau mais elle répugnait désormais à solliciter le gendarme de quelque manière que ce fût. Peut-être Dieumadi… Hum… Elle craignait d’exposer le Guyanais déjà en délicatesse avec son supérieur direct.

Par un heureux hasard, ce fut Dieumadi qui la contacta. Un Dieumadi allègre et volubile comme à l’époque où il servait à Trébeurnou.7

— Ah, mon commandant, faut que je te dise…

Elle sourit devant l’enthousiasme de l’adjudant. À croire que la paternité l’avait transformé.

— Qu’est-ce qui t’arrive, adjudant ?

— C’est le major…

— Bottineau ?

— Oui !

— Qu’est-ce qu’il a encore fait, celui-là ?

— Je ne comprends plus rien avec lui, commandant. Il nous avait mis la pression pour que nous ne portions pas plainte contre les trois ivrognes qui nous avaient insultés…

— Oui, et alors ?

Le rire homérique de l’adjudant résonna dans l’appareil avec une telle force que Mary grimaça et éloigna l’écouteur de son oreille. Quand le rire se fut éteint, Dieumadi expliqua :

— Voilà maintenant qu’il nous met la pression pour qu’on porte plainte ! Qu’est-ce que tu dis de ça, commandant ?

— Je dis qu’il faut toujours obéir à son supérieur, Clovis, répondit-elle avec un mince sourire. Ça prouve aussi qu’avant de s’empresser d’exécuter un ordre, il est parfois bon d’attendre le contreordre. Tu as porté plainte ?

— Ah oui, commandant !

— Tes collègues aussi ?

— Oui ! J’ai enregistré leur plainte et ils ont enregistré la mienne.

À nouveau, son rire ravageur résonna dans l’écouteur.

— Putaing, qu’est-ce qu’on a rigolé ! Finalement, ce major Bottineau n’est peut-être pas si…

Il hésita sur le mot de trois lettres qu’il allait employer et se reprit :

— Il n’est peut-être pas aussi terrible qu’il en a l’air !

— Non, dit Mary, c’est un homme intelligent. Il a réfléchi à la situation et il a modifié ses conseils en conséquence.

— Du coup, tu vas témoigner, commandant ?

— Si on me le demande, certainement !

— Ah, ben alors, ça va être terrible !

— Terrible ! reprit Mary. Merci pour cette bonne nouvelle, adjudant, on se voit plus tard car, maintenant, j’ai une urgence.

La leçon de tout ceci était que le terrible major Bottineau n’avait visiblement aucune envie de se frotter de trop près à la redoutable juge Laurier qui, de par sa fonction, aurait toujours le dernier mot.

Indécise sur la conduite à tenir, elle remonta dans sa voiture pour aller patrouiller dans le secteur de la thalasso. En attendant Fortin, autant se laisser guider par sa bonne étoile… Cependant, quelque chose la turlupinait : elle avait l’impression qu’un détail lui échappait, un détail important qui aurait dû lui sauter aux yeux et qui, pourtant, se déro-bait. C’était aussi agaçant que lorsqu’on cherche un mot, un nom qu’on a sur le bout de la langue, qui refuse de sortir et qui paraît pourtant si évident lorsqu’enfin on le retrouve. Elle tourna un bon bout de temps, et le retrouva au détour d’une allée, en apercevant la Mini crème avec un toit noir, qu’elle avait conduite récemment. Pour un peu, elle se serait écriée comme le Bourrel des Cinq Dernières Minutes, le feuilleton policier préféré de ses grands-parents : « Bon Dieu, mais c’est bien sûr ! ».

La voiture de la feue dame Chapelain était garée devant une jolie maison de pierre, à côté d’un gros 4X4 noir. Des bagnoles de ce type immatriculées dans la Seine ne devaient pas être courantes à Roscoff.

Un des piliers d’entrée de la villa portait une plaque de céramique décorée à la main : « Les lupins »

— Bingo ! se dit-elle en se frottant les mains. Qui sait si elle n’allait pas enfin apercevoir maître Chapelain ?

Elle passa au ralenti dans l’allée, cherchant un lieu d’où elle pourrait voir la maison sans être vue. Elle découvrit un endroit propice derrière une palissade en bois qui dissimulait des containers de tri sélectif. Elle prit son appareil photo, y adapta son plus gros téléobjectif et se posta derrière cette barrière providentielle. La lumière étant bonne, elle commença par faire un gros plan de l’arrière du 4X4. Puis elle resta en planque.

Après une bonne heure, elle appela Fortin :

— Jipi, où es-tu ?

Elle entendit la voix du grand qui lui parut un peu bizarre, et pour cause !

— Mission accomplie, je viens de rentrer et je casse la croûte. Et toi, qu’est-ce que tu fais ?

— Je suis en « chouf »8.

— Où ça ? demanda le grand, surpris.

— Je crois bien que j’ai trouvé la seconde maison de l’avocat.

— Ah… C’est important ?

— Tout ce qui touche à cette affaire est important, Jipi. Je voudrais bien tirer le portrait de ce Charles Chapelain et voir un peu avec qui il cohabite. Je pense que ce ne sera pas pour aujourd’hui car ça ne bouge pas et, dans une heure, il sera trop tard, la nuit sera tombée.

*

En effet, la nuit tomba sans que quiconque ne soit sorti de la maison.

Mary décida d’en rester là. Elle ramassa son matériel photographique et rejoignit Fortin à la villa Ker Birinic où ils avaient établi leur base.

— Tu sais, j’ai fait à bouffer, lança le grand triomphalement.

— Bonne idée ! s’exclama Mary qui n’avait vraiment pas envie de ressortir pour aller au restaurant.

En guise de cuisine, le grand ne s’était pas fendu, il avait tout simplement acheté deux grandes pizzas.

— Tu aimes les pizzas… dit-il.

Ce n’était pas une question.

Elle acquiesça avec lassitude. Le grand ne voyait que le côté pratique de cette pitance : on mangeait dans le carton et ainsi, il n’y avait pas de vaisselle à faire.

Mary eut un petit coup de nostalgie en pensant à la cuisine raffinée d’Amandine, à ses délicieux petits plats servis dans de la porcelaine sur une table en général fleurie et agrémentée de jolis sets…

« Bah, à la guerre comme à la guerre ! », pensa-t-elle en mâchouillant sans enthousiasme la portion que lui avait servie le grand. On se rattraperait plus tard.

Sur cette pensée réconfortante, elle se prit à regarder si, par hasard, il n’avait pas découpé le carton de la boîte avec cette pâte débilitante.

Fortin, lui, dévorait ça comme du pain bénit. Il avait allumé la petite télé du gîte et regardait un match de basket.

Lorsqu’elle se leva de table, il demanda :

— Tu n’en veux plus ?

Elle secoua négativement la tête.

Il s’inquiéta :

— T’aimes pas ça ? Tu n’as rien mangé.

Elle lui déclara qu’elle était un peu barbouillée et qu’elle se faisait une tisane avant d’aller au lit.

Le grand n’y voyait que des avantages, et surtout celui de pouvoir dévorer les restes de la seconde pizza.

À tout hasard, avant de se coucher, Mary adressa à Albert Passepoil, par mail, la photo qu’elle avait prise du 4X4 stationné devant la villa Les lupins, accompagnée d’un court message.

Décidément, ce dernier devait passer tout son temps devant ses ordinateurs ! Il répondit immédiatement, si bien que Mary préféra l’appeler au téléphone.

— Bonsoir Albert, je ne voulais pas te déranger si tard, mais puisque tu sembles disponible, je préfère t’expliquer de vive voix ce que j’attends de toi. Voilà, la photo que je t’ai adressée est, je crois, celle du véhicule qui avait les plaques camouflées par de la boue et que tu n’as pas réussi à identifier. Je pense que cette photo est suffisamment nette pour que tu puisses l’agrandir…

— Dans quel but ? demanda Passepoil.

— Dans le but de comparer la photo de la caméra de la banque et celle-là. Nous n’avons pas pu voir son immatriculation, mais il se peut qu’il y ait sur la carrosserie des détails qui permettent de la reconnaître…

— Des détails comme quoi ?

— Des traces de choc, des rayures, enfin quelque chose qui ne s’efface pas au lavage. Tu vois ce que je veux dire ?

— Oui Mary. Je vais m’y mettre tout de suite. Ah, à propos, les douilles que tu m’as données ont parlé : elles proviennent de balles Winchester subsoniques 22 LR. Elles correspondent aux balles qui ont été retrouvées dans la caméra.

— Il ne nous reste plus qu’à trouver la carabine, dit Mary.

Passepoil approuva :

— Ouais. Cependant, les gars de la balistique m’ont fait remarquer un truc bizarre : les balles subsoniques sont généralement employées pour tirer avec un silencieux. Or, les projectiles retrouvés dans la caméra ne portent pas les marques particulières que fait en général un réducteur de son.

— Et alors ?

— Comme tu m’as dit que ces balles avaient été tirées la nuit, j’ai pensé que ça avait dû s’entendre dans le voisinage.

— Le voisinage est plutôt désert, Albert.

— Ça ne fait rien, plusieurs coups de feu, ça s’entend !

Elle réfléchit et dit :

— Je vais en parler à Fortin et je te tiens au courant…

Elle revint dans le séjour où Fortin finissait sa troisième bière en regardant de la pub à la télé.

— Déjà fini, ton match ?

— Non, mais c’est toujours interrompu par de la pub…

— Ça tombe bien, j’avais justement quelque chose à te demander…

— Vas-y ! fit Fortin en coupant le son.

— Tu as déjà entendu parler des balles subsoniques ?

— Évidemment !

— Ah… explique-moi.

— En gros, il y a deux sortes de balles : les subsoniques et les supersoniques. Les subsoniques ne dépassent pas 340 m/seconde, elles sont donc moins rapides que le son. Les supersoniques ont une charge de poudre supérieure et vont plus vite que le son.

— Et dis-moi, quels sont leurs avantages et leurs inconvénients ?

— Les supersoniques sont plus puissantes mais produisent une détonation plus forte que les subsoniques. Les subsoniques sont surtout utilisées pour les armes munies d’un silencieux. Mais pourquoi me demandes-tu ça ? Tu as l’intention de te mettre au tir sportif ?

— Mais pas du tout. Tu es là pour ça ! Je viens d’avoir Albert au téléphone et il m’a indiqué que les analyses avaient révélé que les balles qui ont endommagé la caméra étaient des Winchester subsoniques mais qu’elles n’avaient pas été utilisées avec un silencieux.

— Ben oui ! Puisque tu as repéré les coups de feu sur le film avant que la caméra soit cassée, c’est qu’il n’y en avait pas. Pour ta gouverne, les réducteurs de son, également appelés cache-flammes, sont en général utilisés en combat de nuit. Ils évitent que le tireur soit repéré par la flamme que produit la détonation.

— Bizarre, dit-elle, songeuse.

— Qu’est-ce qui est bizarre ?

— Ce type aurait tiré plusieurs coups de feu dans la nuit, sans silencieux, et personne ne s’en serait ému ? Il faudra que je demande à Bottineau s’il a eu vent de cette affaire…

— Pff… fit Fortin avec mépris. Tu attends encore quelque chose de ce corniaud ?

Si le major avait vu sa cote remonter auprès de l’adjudant Dieumadi, il restait à marée basse, très basse, dans l’estime du capitaine Jean-Pierre Fortin.

Il remit le son, la publicité était terminée, la consultation balistique aussi.

*

Mary fut réveillée par l’odeur du café. Fortin avait servi le petit-déjeuner et était même sorti pour acheter des croissants, une baguette, et son incontournable journal, L’Équipe. Entre le foot et le rugby, il étouffa un bâillement et demanda :

— Qu’est-ce qu’on fait aujourd’hui ?

— Aujourd’hui, dit-elle, on va aller persécuter le major Bottineau.

— Holà ! dit-il. Je crains que nous ne soyons pas les bienvenus…

— Je le pense aussi, mais je ne le crains pas. On va aller perquisitionner le bateau de maître Chapelain.

— Waouh ! fit le grand en repliant son quotidien. Ça craint !

— Qu’est-ce qui craint ? demanda-t-elle avec humeur.

Fortin eut une mimique évasive.

— Il ne voudra jamais !

— Qui ça, Bottineau ?

— Non, le bavard !

— Tu as déjà vu quelqu’un accepter une perquise de bon cœur ?

Fortin dut convenir que non, il n’avait jamais vu ça.

— Content ou pas content, c’est pareil, assura Mary. J’ai une enquête à mener, et je la mènerai !

Quand elle adoptait ce ton, c’était aussi définitif que quand le major Bottineau concluait : « Point barre ! »

Fortin se le tint pour dit. Mais l’expression de son visage indiquait tout de même une certaine inquiétude. Dans quel coaltar allait encore foncer, tête baissée, cette sacrée Mary Lester ?





7. Voir Te souviens-tu de Souliko’o ? même auteur, même collection.

8. De l’arabe : regarder, celui qui fait le guet.


Chapitre 39

C’est exactement ce que se dit le major Alain Bottineau lorsque, le lendemain matin, Mary lui exposa son projet. Il hocha la tête, admiratif.

— Perquisitionner le bateau de maître Chapelain ? Rien que ça ?

— Ça pose problème ? demanda Mary.

— À moi, non, dit Bottineau avec une fausse indifférence. Mais vous… on dirait vraiment que vous courez après les emmerdements !

— Je ne les recherche pas mais je ne les fuis pas non plus, affirma-t-elle. Sans ça, j’aurais choisi un autre métier.

— Que vous a fait maître Chapelain pour que vous le persécutiez de la sorte ?

— Je persécute le veuf, je harcèle la gendarmerie… En quelque sorte, je suis donc un vrai danger public ! s’esclaffa-t-elle.

L’air pincé, le major ne répondit pas à la question, mais toute son attitude indiquait que, s’il ne disait rien, il n’en pensait pas moins. Elle demanda :

— Se serait-il plaint à vous ?

Le gendarme répondit prudemment :

— Maître Chapelain n’est pas né de la dernière pluie. Il a des oreilles partout.

Elle le titilla :

— Même à la gendarmerie ?

Agacé, Bottineau eut un bref mouvement d’épaules. C’était nerveux, probablement.

— Avec le malheur qui l’a frappé, nous avons obligatoirement été en relation.

— Vous avez plus de chance que moi. Je ne sais même pas comment il est fabriqué, cet illustre maître ! Comment et pourquoi persécuterais-je un homme que je n’ai jamais vu ?

— Vous fouinez partout !

La réponse fusa, sèche comme un coup de fusil :

— Quand on fait notre métier, major Bottineau, c’est toujours mieux que de ne fouiner nulle part !

Bottineau fit remarquer :

— Ça alimente les rumeurs.

Mary avait beau se gourmander, ce satané major la mettait d’humeur rogneuse.

— Quelles rumeurs ?

Bottineau, quant à lui, plongeait dans la morosité la plus profonde en présence du commandant Lester.

— Vous savez bien comment sont les gens… Maître Chapelain vient de perdre sa femme dans des conditions tragiques, ne trouvez-vous pas qu’il est assez éprouvé ?

— On reparlera de ce point plus tard, si vous le voulez bien. En attendant, j’agis sur commission rogatoire délivrée par la juge Laurier.

Prononcer son nom, c’était enfoncer une épine dans la peau du major qui tressaillit.

Mary sortit un document de sa poche, le déplia, le tendit au major qui le prit avec circonspection et l’examina avec attention.

Elle glissa doucement :

— Rassurez-vous, ce n’est pas un faux ! Bien entendu, je requiers votre assistance pour cette opération.

Le major faillit s’étouffer puis, ayant repris sa respiration, il s’exclama :

— Vous croyez que je n’ai que ça à foutre ?

— À vous de voir, fit-elle, très pète-sec. Je noterai votre refus de collaborer sur le procès-verbal. Et, comme la loi l’exige, je mènerai cette perquisition avec le capitaine Fortin assisté de deux témoins. Ça vous va comme ça ?

— Mais maître Chapelain n’est pas là !

— Vous pouvez le convoquer !

— Il n’est pas chez lui…

— Vous en êtes sûr ?

— Il n’y a personne à son domicile ! Il a même renvoyé sa bonne !

— Dans ce cas, je vous suggère d’essayer le numéro 4 de la rue de la Thalasso, la villa Les lupins…

Le major en resta sans voix, puis il coassa :

— Qui vous a dit…

Une nouvelle fois, il ne terminait pas sa phrase.

— Qui m’a dit qu’il pouvait être là-bas ? Mon petit doigt. Et aussi la voiture de feu sa femme qui est garée dans le jardin de ladite villa.

— Mais… ça ne prouve pas…

— Que maître Chapelain y est ? ironisa Mary. Vous avez raison, major. Mais dites-vous bien que, même s’il n’y est pas, je perquisitionnerai ce bateau !

Bottineau crut avoir trouvé la parade.

— Mais nous n’avons pas les clés ! objecta-t-il, triomphant.

Lueur d’espoir vite rabattue. Mary se tourna vers Fortin qui, jusque-là, n’avait encore rien dit.

— Vous voyez ce monsieur, major ? C’est le capitaine Fortin. L’année dernière, nous avons été amenés à perquisitionner un château fort.9

Elle exagérait un peu, elle aurait dû dire « un ersatz de château fort » mais elle n’était pas assurée que Bottineau connût le terme.

— Là non plus, on ne voulait pas nous ouvrir, alors vous savez ce qu’il a fait ? Il a enfoncé la porte du château fort d’un coup d’épaule.

— Tss ! fit le major, incrédule. Vous inventez n’importe quoi ! Puis il s’exclama : Et même si c’était vrai, c’est illégal ! Vous me semblez avoir une forte tendance à prendre des libertés avec la procédure, commandant !

Il haussa les épaules.

— Enfoncer la porte pour une perquisition, quelle idée, vraiment !

— Nous n’avons pas eu le sentiment d’être dans l’illégalité car le procureur de la République de Nantes, qui participait à cet assaut, nous avait donné le feu vert !

— Tss ! refit Bottineau avec mépris, arrêtez vos salades ! Vous me prenez pour un mioche qui avale des contes de fées ? Le château fort et le bon géant qui enfonce des portes ouvertes ! Manque plus que la fée Clochette !

— Vous ne me croyez pas, dit Mary, peinée, mais à l’occasion, vous pourrez demander confirmation à l’adjudant-chef Lucas qui commande la brigade de Pontchâteau. Il était là quand nous avons donné l’assaut au Castel Barbe-Torte où un cinglé retenait quatre personnes en otage.

— Vous connaissez Lucas ? s’étonna le major.

— Un peu ! J’ai mené deux enquêtes avec lui. À l’occasion, demandez-lui de vous les raconter. Ça vaut le coup ! J’ai également collaboré avec le général Simon qui, à l’époque, n’était que colonel, et je pourrais aussi vous citer le commandant Lemarillé…

Cette énumération de grades prestigieux semblait avoir impressionné le gendarme. Mais il était de la race des héros qui se font tuer sur place plutôt que de rendre les armes.

— Ouais, vous pouvez raconter tout ce que vous voulez, mais ici, c’est moi le patron !

Il jeta un coup d’œil sur Fortin qui ne bougeait pas plus qu’une statue de granit, puis s’efforça de ricaner, ce qui produisit un bruit fort déplaisant.

— Et il n’y a pas de porte de château fort à enfoncer… reprit-il.

— Je le sais bien, dit Mary, j’évoquais l’anecdote pour vous faire comprendre que ce qu’il avait pu faire à une porte de chêne d’un coup d’épaule, il pourrait le refaire à une porte de yacht d’un simple coup de coude.

— Vous entreriez par effraction sur le bateau de maître Chapelain ? s’exclama Bottineau, stupéfait.

— Si vous ne me trouvez pas les clés, oui !

Elle regarda sa montre.

— Il est neuf heures trente, le capitaine Fortin et moi-même allons nous rendre à la marina du Bloscon et si, à dix heures, vous n’êtes pas là avec les clés du bateau, nous forcerons la porte du One Up.

Désemparé devant une telle obstination, le major balbutia :

— Qu’espérez-vous y trouver ?

— Une arme, major !

— Une arme… mais, que je sache, personne n’a été tué par arme !

— Si, une caméra.

Comme il la regardait, stupéfait, elle eut un geste brusque.

— Paf ! Une balle dans l’œil de la caméra. Morte, la pauvre bête, tuée sur le coup !

Bottineau, désarçonné, regardait Fortin, toujours impassible, d’un air de demander : « Elle est cinglée ou quoi ? »

— Mais ce n’est qu’une caméra, balbutia-t-il, une chose, un objet…

Elle prit un air inspiré pour déclamer :

— « Objets inanimés, avez-vous donc une âme qui s’attache à notre âme et la force d’aimer ? ». C’est de Lamartine, précisa-t-elle, quand l’instant de stupeur fut passé. Et moi, je sentais que cette petite caméra, je l’aurais aimée. Elle m’aurait délivré le nom du coupable…

Le major demanda en aparté à Fortin :

— C’est qui cette Martine ?

Le grand lui répondit par une moue d’ignorance si bien que le major prolongea sa question :

— Elle est toujours comme ça ?

— Non, répondit le grand avec flegme. La plupart du temps, elle est pire.

Réponse qui ne rassura pas le gendarme.

— Qu’est-ce qu’elle cherche, à la fin ?

— Une carabine, dit Mary d’un ton lugubre. Une simple carabine 22 LR.

Fortin se pencha pour lui glisser, sur le ton de la confidence :

— Pour tout vous dire, les balles retrouvées dans la caméra…

— Vous avez recueilli ces balles ? demanda Bottineau.

Son regard volait alternativement de Mary à Fortin et de Fortin à Mary.

Ce fut celle-ci qui répondit avec détachement :

— Oui… Le capitaine Fortin n’a pas voulu ajouter à votre charge de travail. Il s’est débrouillé autrement.

— Comment ça, autrement ?

Cette fois, il interrogeait Fortin du regard.

— Ça grésillait en haut du pylône, dit Fortin d’une voix lente. J’ai craint qu’il n’y ait un court-jus. Alors j’ai appelé les pompiers. Il leva un index gros comme une saucisse de Francfort et dit, sentencieux : Principe de précaution, vous qui êtes à cheval sur le règlement, vous devez savoir ce que c’est…

Mary prit le relais :

— Les pompiers, qui ne sont pas des traînesavates, sont intervenus rapidement. Ils ont démonté la caméra et sécurisé les branchements électriques qui étaient dangereusement dénudés. À l’occasion, ils ont recueilli, avec la caméra qui, en effet, était gravement détériorée, quelques balles restées dans le capuchon de métal. Assurément, le type qui a procédé à cette exécution n’a pas mégoté ! Il a tiré plusieurs cartouches !

— Vous avez gardé ces pièces à conviction ? demanda le major.

— Sûrement pas ! Comme le veut la procédure, je les ai immédiatement transmises à notre labo à Quimper, et il n’y a pas de doute, ces balles correspondent bien aux étuis que nous avons recueillis dans l’enrochement. Il ne nous reste plus qu’à trouver la carabine qui a tiré ces projectiles.

— Et vous pensez la trouver dans le bateau de maître Chapelain ?

Elle répondit de façon sibylline :

— Il faut bien qu’elle soit quelque part ! Mais, évidemment, ceci doit rester entre nous, major, intima-t-elle au gendarme avec un regard menaçant. Motus et bouche cousue ! ajouta-t-elle, l’index sur les lèvres.

Elle sortit, Fortin sur les talons, et le capitaine ne put s’empêcher d’adresser au major un de ses regards glaçants qui le rendaient si redoutable dans les interrogatoires. Puis elle referma la porte avec un luxe de précautions, ce que le gendarme jugea inquiétant.





9. Voir État de Siège pour Mary Lester, même auteur, même collection.


Chapitre 40

Lorsqu’ils furent installés dans la voiture, Fortin, au volant, demanda :

— Si j’ai bien compris, on file à la marina ?

Elle ne répondit pas, si bien qu’il s’inquiéta :

— Tu veux vraiment que je défonce la porte de ce barlu ?

Sa réponse le surprit tout en le rassurant :

— On ne défonce rien, Jipi, on fonce !

— Où ça ?

— À la thalasso !

Il la regarda, inquiet :

— Tu crois vraiment que c’est le moment d’aller se faire bichonner dans les bains bouillonnants ?

— Il ne s’agit pas de ça, Jipi. Roule, je t’indiquerai le chemin.

Et Jipi, bon petit soldat, roula. Maussade mais obéissant, il ne put cependant s’empêcher de marmonner :

— Si j’y comprends quelque chose… Et, comme elle restait muette, il ajouta : Tu avais besoin de donner toutes ces précisions à ce connard de gendarme ? Il n’aurait jamais trouvé ça tout seul !

Elle répondit avec un demi-sourire :

— Je ne voudrais pas, dans le cadre d’une enquête criminelle, être soupçonnée de faire de la rétention d’informations.

— Pff ! Si ça se trouve, il va aller répéter ça à Chapelain…

— C’est bien ce que j’espère, dit-elle, mais garde ça pour toi !

Il la regarda, stupéfait. Dépassé, il ne comprenait toujours pas et souffla, maussade :

— C’est toi qui vois !

— C’est ça, confirma-t-elle, c’est moi qui vois. Tiens, arrête-toi là !

Elle le fit stationner dans une rue adjacente à la villa Les lupins, prit son appareil photo et ordonna :

— Tu ne bouges pas…

Les deux voitures étaient exactement dans la même position que la veille dans le jardin de la villa. Visiblement, les occupants de la maison n’avaient pas bougé de la nuit.

Mary se glissa derrière la providentielle barrière du site de tri sélectif où elle avait planqué la veille et appuya son téléobjectif sur la palissade de bois qui était juste à la bonne hauteur. Elle n’eut pas longtemps à attendre, un homme sortit de la maison et monta dans le 4X4 qu’il mit en marche. Puis il en descendit en laissant le moteur tourner et vint ouvrir la barrière, ce qui permit à Mary de le photo-graphier sous tous les angles.

Il s’agissait d’un individu de taille moyenne, à la chevelure d’un noir corbeau, au visage basané. Un Méditerranéen, certainement. Il était vêtu d’un blouson de cuir gris bleu et d’un jean décoloré, et chaussé de santiags. Affairé, il retourna vers le 4X4 et se remit au volant.

Un autre homme parut alors, plus âgé, plus solennellement vêtu du costume-cravate de l’homme d’affaires, du politique, ou de l’avocat. Maître Chapelain avait la tête assez grosse pour les trois couvre-chefs ; il ne pouvait donc s’agir que du célèbre avocat.

À n’en pas douter, il n’avait pas reçu que des bonnes nouvelles car son visage affichait de graves préoccupations. Il avait pourtant pris le temps de soigner son apparence car sa belle chevelure argentée ondulait comme il fallait. Avait-il un coiffeur à domicile, lui aussi ? Peut-être cette jeune femme qui le regardait monter dans la voiture était-elle préposée aux soins capillaires du maître…

Toujours est-il qu’elle accompagna son départ d’un petit mouvement de main affectueux auquel maître Chapelain négligea de répondre.

Mary shootait à tout-va.

Pour sortir de la propriété, la voiture recula jusqu’à la route et prit la direction du centre-ville. La porte de la maison s’était refermée.

Mary s’empressa de regagner la voiture de Fortin. Elle monta à la volée, claqua la porte et ordonna :

— À la marina, et que ça saute !

Ils arrivèrent dans la roue du gros 4X4 noir aux vitres fumées. On devinait au volant une vague silhouette dont on ne pouvait distinguer les traits.

« Qu’importe, se dit Mary, je t’ai en photo, mon petit père ! »

Un véhicule de gendarmerie était déjà sur place, Mary reconnut le major Bottineau qui parlementait avec le type en costard en qui elle avait deviné le célèbre avocat Chapelain.

C’était un sexagénaire de taille moyenne, de corpulence confortable, qu’elle classa tout de suite dans la catégorie « vieux beau ». Ses lunettes cerclées d’or et son maintien étudié trahissaient le notable « qui veut avoir l’air ». Mais présentement, le vernis craquelait car l’illustre maître du barreau paraissait furieux et des gestes véhéments accompagnaient sa diatribe. Face à cette fureur, le major se tenait immobile, presque au garde-à-vous et, tout arrive, ce fut avec soulagement qu’il vit apparaître Mary Lester.

— Ah, voici justement le commandant Lester ! parvint-il à placer tandis que le furieux reprenait haleine.

L’avocat se tourna d’un bloc, tel un taureau prêt à charger. Lorsqu’il se trouva face à une frêle jeune femme, il parut désemparé :

— C’est vous le commandant Lester ? demanda-t-il bêtement.

Elle hocha la tête.

— Oui Monsieur. À qui ai-je l’honneur ? L’avocat parut offensé qu’on ne le reconnût pas ou qu’on feignît de ne pas le reconnaître.

— Maître Chapelain, dit-il d’un ton sec. Il la toisa d’un air mauvais et passa à l’offensive : C’est vous qui voulez fracturer la porte de mon bateau pour le fouiller ?

Damned ! On allait droit au but !

— Ça ne sera plus nécessaire puisque vous êtes là, dit-elle, très calme.

L’avocat réprima un geste d’agacement.

— Parce que vous croyez que je vais vous laisser faire ?

Elle feignit de se méprendre :

— Je voulais dire qu’il ne sera pas nécessaire de forcer la porte de ce bateau puisque vous êtes là pour nous l’ouvrir.

L’avocat s’efforça de prendre un air amusé :

— Ah… parce que vous croyez que je vais vous laisser monter sur mon bateau comme ça ?

— J’y compte bien. Sinon, je devrai recourir à la solution première !

L’avocat croisa les bras et toisa Mary :

— Et casser ma porte ?

— Ça serait avec regret, dit-elle d’un air contrit. Une si belle porte ! Un peu fragile peut-être… Le capitaine Fortin n’aura pas beaucoup à s’employer pour libérer le passage.

Derrière elle, Fortin, toujours impassible, croisait les bras, ce qui faisait ressortir sa musculature impressionnante.

L’avocat le toisa avec inquiétude, puis il s’efforça de ricaner en cherchant un hypothétique renfort du côté du major qui, lui, regardait attentivement le bout de ses chaussures.

— C’est la meilleure ! Peut-on savoir ce que vous avez à y faire ?

— Certainement, Maître, une perquisition !

— Vous voulez fouiller mon bateau ?

Elle répondit d’une voix paisible :

— Ce sont les archéologues qui procèdent à des fouilles. Nous autres flics, nous perquisitionnons.

— De quel droit ?

— J’ai des ordres.

Elle lui tendit la commission rogatoire signée par la juge Laurier.

Chapelain la prit d’un air dégoûté, l’examina soigneusement et la lui rendit en la tenant entre le pouce et l’index, comme s’il s’était agi d’un Kleenex usagé.

Puis il se rengorgea comme un pigeon-paon à la saison des amours.

— Mademoiselle, commença-t-il…

Elle coupa net son offensive de charme :

— Commandant, s’il vous plaît !

Il en fut désarçonné et se reprit :

— Euh… commandant, vous n’ignorez pas que je suis avocat…

— Vous venez de me l’apprendre…

— Soit… mais ce que vous semblez ignorer, c’est qu’une perquisition chez un avocat ne peut être effectuée que par un magistrat accompagné du bâtonnier ou de son avocat.

Fort d’une supériorité qu’il croyait détenir par sa connaissance du droit, il avait soudain adopté une voix sucrée.

— Article 56-2 du code de procédure pénale concernant le régime des avocats, récita Mary. Je ne l’ignore pas, Maître.

Ce rappel à des articles précis du code, il ne l’attendait pas de la part d’une petite fliquette. Son regard changea, le ton de la conversation aussi.

— Alors, que faites-vous ici ?

On retournait dans le brutal, mais il en fallait plus pour troubler la sérénité du commandant Lester qui répéta d’une voix égale :

— Je vous l’ai dit : je viens perquisitionner ce bateau !

— Vous ne m’avez pas entendu ?

— Si, Maître, je vous ai parfaitement entendu. Cependant…

— Cependant quoi ?

Mary continua :

— Cependant les dispositions du code de procédure pénale valent pour les domiciles et les cabinets des avocats.

— Et alors ?

— Alors vous n’habitez pas sur ce bateau, il me semble… Votre cabinet n’y a pas élu domicile… À ma connaissance, la personne qui habitait le One Up s’appelait Simon Barazer, le malheureux matelot que l’on a trouvé noyé dans ce même bassin.

— Barazer était mon skipper…

— Il était votre salarié ?

— Tout à fait.

— Et il logeait dans votre bateau ?

— C’est une facilité que je lui concédais, reconnut maître Chapelain.

Waouh ! pensa Mary. On était chez les nouveaux aristos. On concédait une couche au manant ! Elle revint au vocabulaire du XXIe siècle :

— N’est-ce pas là ce qu’on appelle des avantages en nature ?

— Qu’est-ce que ça peut vous faire ?

— À moi, rien. Mais vous savez que ce genre d’avantage est soumis à cotisation ?

Il eut un sourire tors, un air de dire : « Je te vois venir, ma petite, et si tu veux la jouer sur ce plan-là, on va bien s’amuser ! »

— Bien sûr ! Et ces avantages figurent sur sa fiche de paye. Vous pourrez vérifier…

— Je n’y manquerai pas. En somme, ça correspond à un loyer…

— Si vous voulez, dit l’avocat en haussant les épaules d’un air de dire : « À quoi on me fait perdre mon temps, tout de même ! »

— Donc, conclut-elle, si Barazer vous payait un loyer c’est lui qui y habitait, ce n’est pas vous !

L’avocat en resta sans voix. Il regarda le gendarme, désemparé, et Bottineau, comme pour marquer sa solidarité, haussa imperceptiblement les épaules en levant les yeux au ciel, ce qui voulait dire : « Voyez, je vous avais prévenu, c’est une teigne, je n’y suis pour rien ! »

— Bon, dit Mary, ce n’est pas le tout. Si on procédait ?

L’avocat prit un air solennel et le ton sévère qui allait avec.

— Je vous préviens…

Il s’arrêta net pour souligner l’importance de ce qu’il allait dire.

— Ouais… fit Mary sans paraître attacher d’importance à l’avertissement.

Outré par cette désinvolture, l’avocat brandit un index menaçant.

— Je vous préviens que je fais les plus expresses réserves sur la légalité de cette perquisition ! Il fixa le gendarme et l’interpella : Major Bottineau, je vous prends à témoin de cet avertissement !

Le gendarme, « emm… comme un rat mort » (pour parler comme Fortin) et qui regardait de nouveau la pointe de ses bottes, bredouilla :

— Bien sûr, Maître.

Menaçant, l’avocat revint vers Mary :

— Vous ne direz pas que je vous ai prise en traître !

L’assurance de Mary parut ébranlée et elle reconnut d’une voix étranglée :

— C’est votre droit, Maître !

Sentant la fêlure dans la voix du commandant Lester, Chapelain retrouva tout son aplomb :

— C’est mon droit en effet ! Il tint à préciser : Ne croyez pas que je cherche à me soustraire à la justice, – il ricana – je n’ai rien à cacher ! Mais nous sommes dans un État de droit, on ne peut pas faire n’importe quoi, les formes légales doivent être respectées !

— Dans ce cas, dit-elle, déconfite, je vais en référer à la juge Laurier…

Maître Chapelain parut satisfait par cette apparente reddition. Le major, lui aussi, respirait mieux.

— Et moi, à mon bâtonnier. Ils prendront langue et conviendront d’une date pour procéder à votre petite cérémonie, si toutefois la juge persiste à penser qu’elle s’impose.

On en revenait aux phrases fleuries. Très raide, il salua Mary :

— Commandant…

Puis il serra ostensiblement la main au gendarme et regagna son 4X4 sans se retourner. Le major revint vers Mary, un tantinet goguenard :

— Bon, eh bien, puisque tout s’arrange… Il salua militairement. À vous revoir, Monsieur, Madame !

Fortin faisait une gueule de bouledogue auquel on vient d’arracher son os. Quand le fourgon des gendarmes se fut éloigné, il pesta :

— Mais il se fout de notre gueule, ce con !

Mary le reprit en affectant la sévérité :

— En voilà un langage, capitaine ! Puis elle le rassura en lui tapotant le bras : T’en fais pas, mon Jipi, tout va bien !

— Tu parles, fit Fortin avec humeur. Il singea l’avocat : « Le juge et le bâtonnier prendront langue ! » Tss ! Et dans quinze jours, on y sera encore !

— Que tu es pessimiste ! déplora-t-elle.

— Pessimiste ? répéta Fortin. Tiens, je parie ce que tu veux que, dans trois semaines ou dans un mois, quand ces huiles auront trouvé une date à leur convenance, ce putain de flingue aura disparu depuis belle lurette !

Elle sourit.

— Vu comme ça, tu as probablement raison.

— Et comment tu veux le voir ?

— Autrement !

— Autrement ?

Il secoua la tête comme s’il n’en croyait pas ses oreilles.

— Et pour qu’on le voie autrement, laisse-moi te dire que tu as été parfait, mon Jipi.

Il la regarda d’un air soupçonneux. Qu’est-ce que c’était encore que cette salade ? Qu’est-ce qu’elle mijotait encore ?

— On parie ? lança-t-elle en lui tendant la main.

— Quoi ? demanda-t-il sur la défensive.

— On parie que, demain à cette heure-ci, ce putain de flingue, comme tu dis, sera entre nos mains ou je ne m’appelle plus Mary Lester.

Virile affirmation qui laissa le capitaine Fortin sans voix, mais prudent, connaissant « sa » Mary, il se garda bien de relever le pari.


Chapitre 41

Ils déjeunèrent à la Brasserie de la Mer et au café – ça ne surprendra personne – Fortin demanda :

— Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ?

Elle le regarda d’un air goguenard.

— Toi, tu retournes à Quimper et tu me ramènes Gertrude. Dis-lui bien de prendre son sac de couchage. Quant à moi, je vais donner un peu de travail à Albert.

Il s’agissait simplement de communiquer au lieutenant les photos qu’elle avait prises à la villa Les lupins.

Mais auparavant, elle s’allongea pour une petite sieste qui dura une bonne heure et qui la laissa un peu engourdie. Elle prit une douche pour se réveiller et se prépara un café.

Puis elle sélectionna quelques photos sur lesquelles apparaissaient les trois personnes qu’elle avait photographiées le matin même à la villa et les expédia par mail à Passepoil en lui demandant d’identifier ces individus et, le cas échéant, de trouver un maximum de renseignements à leur sujet.

La réponse tomba immédiatement : « Je m’en occupe tout de suite. »

Du coup, Mary le rappela au téléphone :

— Dis donc, Albert, où en es-tu quant à la comparaison entre les photos de bagnoles ?

— J’ai agrandi, dit-il, et sur la photo d’hier, le 4X4 en question présente en effet quelques marques qui le rendent identifiable.

— Tu en es sûr ?

— Absolument !

— D’après son immatriculation, il appartiendrait à une société de location nationale.

— Il faudrait savoir à qui ce véhicule a été loué.

— Je vais m’y coller, dit Passepoil, mais comme ils ont des succursales un peu partout, ça risque de prendre un peu de temps.

— Fais pour le mieux ! Elle réfléchit et ajouta : Si j’amène la bagnole en question, on pourrait l’identifier formellement grâce à ces marques ?

— Il faudrait mettre la scientifique sur le coup.

— D’accord. Et tant qu’à faire, il faudra aussi qu’ils passent le véhicule au peigne fin.

— Je transmettrai, assura Passepoil, mais évidemment, il faudra avoir le véhicule sous la main.

— Évidemment ! répéta-t-elle.

Elle le remercia et raccrocha. Puis elle s’en fut rôder sur le port jusqu’à ce que Fortin l’appelle.

— Nous sommes arrivés, dit-il. Gertrude a acheté de la paella chez un traiteur à Hanvec.

— Super ! dit-elle. J’arrive. Il faudra prendre des forces, on travaille, cette nuit !

Il était 19 heures. Le crépuscule obscurcissait un ciel qui se couvrait de gros nuages noirs. Elle avait vu de loin madame Cartier fermer son bureau et monter dans sa petite Twingo rouge qui disparut dans la nuit.

Un crachin ténu et tenace se mit à tomber, noyant les grands hangars de la Brittany Ferries. Elle contempla d’un air dégoûté ce décor cafardeux et prit le chemin de son gîte où elle retrouva Gertrude et Fortin qui prenaient l’apéritif en regardant les infos à la télé. Couché à leurs pieds, Baloo guettait les petits biscuits au fromage qui tombaient de la table.

Mary s’approcha et le caressa.

— Tu es là, toi aussi, mon vieux Baloo ?

Le chien parut comprendre. Il tendit son museau vers le plafond, ouvrit grand sa gueule, découvrant sa redoutable denture et modulant un cri bizarre.

Les trois flics se mirent à rire et Fortin expliqua :

— J’ai cueilli Gertrude alors qu’elle promenait Baloo. Pour revenir plus vite, nous l’avons embarqué aussi. Tu prends un apéro ?

Elle refusa :

— Non, merci. Nous avons un programme chargé ce soir. Je vais vous l’expliquer pendant qu’on mange. Il s’agit de surveiller le bateau de maître Chapelain…

Et elle développa son plan.

*

Sous la bruine, les infrastructures portuaires étaient plus lugubres que jamais. L’immense parking éclairé par la lumière orange des lampes au sodium paraissait plus désolé que le désert de Gobi et les grues immobiles figuraient des potences géantes, veuves de cadavres.

La voiture des trois flics était garée sur le parking du port de pêche, parmi celles des marins qui s’étaient embarqués pour une marée de quelques jours. Il n’y avait plus qu’à attendre le gibier car, de là, sans être vu, on pouvait surveiller les accès du port. Ce n’était pas une tâche insurmontable car la circulation était nulle, mais pour autant, elle n’était pas enthousiasmante. Planquer sous les étoiles c’est toujours planquer, cependant les âmes romantiques peuvent y trouver un certain charme. Mais en cette morne soirée, sous cette purée d’eau qui tombait sans discontinuer, c’était carrément déprimant, et cet affût était d’autant plus éprouvant pour les nerfs qu’il n’y avait aucune certitude de voir le gibier se précipiter dans le piège qui lui était tendu.

Fortin aurait préféré que la perquisition se fasse dans les règles : de jour, avec un mandat, on entrait chez le coupable présumé et on renversait les tiroirs, on vidait les armoires et on mettait le suspect sous pression. Le capitaine Fortin était un homme d’action et cette passivité lui pesait.

Minuit sonna à un lointain clocher. Mary sentait le moral de ses troupes s’effriter lorsqu’un éclat de phares apparut à l’embranchement de la route et du parking.

— Attention ! dit-elle.

Mais la lumière disparut aussi soudainement qu’elle était apparue.

— Fausse alerte ! fit Fortin en bâillant.

Mary, qui n’avait pas relâché son attention, aperçut une masse noire qui arrivait au ralenti.

— Attention, redit-elle, ça va sortir.

Le 4X4 mystérieux, moteur coupé, arrivait silencieusement. Il s’arrêta à une cinquantaine de mètres de la marina. Le chauffeur devait scruter les alentours car il ne descendit pas tout de suite de son véhicule.

Au bout d’une dizaine de minutes qui parurent durer une heure, il ouvrit précautionneusement sa portière, mit pied à terre et repoussa la portière sans la claquer. Puis, à pas de loup, il gagna le catway qui donnait accès aux pontons. La barrière métallique s’ouvrit avec un claquement et il descendit vers le One Up.

— Ça va être à nous, chuchota Mary. Je vais me planquer derrière la cage à déchets et je l’intercepterai dès qu’il aura remis les pieds sur le quai. Toi, Jipi, tu vas te poster dans l’angle mort de la capitainerie et tu interviendras s’il renaude. Enfin, toi, Gertrude, tu vas t’installer dans le 4X4 et tu seras en dernier rideau. Normalement, il ne devrait pas en avoir pour longtemps. Maintenant, mettez vos brassards.

Ils enfilèrent leurs brassards rouges marqués « POLICE » en grosses lettres noires.

Une lumière fugitive apparaissait et disparaissait derrière les hublots du grand yacht blanc.

— Ça va sortir, dit-elle, en piste !

Elle se coula promptement derrière la cage grillagée et se rendit invisible en s’accroupissant. Une porte grinça et une silhouette noire apparut. Comme Mary l’avait prévu, elle portait un bagage tout en longueur.

Nouveau temps d’attente et d’examen des alentours, puis la quiétude des lieux dut rassurer le mystérieux visiteur. Il remonta doucement le catway, referma la barrière sans la faire claquer et prit pied sur le quai.

Mary surgit dans son dos et ordonna :

— Halte, police !

Si elle avait compté sur l’effet de surprise pour paralyser cet individu, elle s’était bien trompée. Le visiteur du soir fit un bond prodigieux et balaya l’espace avec l’étui qu’il tenait à la main. Malheureusement, dans cet espace, il y avait la tête de Mary Lester. Elle prit le bagage au travers de la figure et vit trente-six chandelles. Le mystérieux visiteur s’en fut à toutes jambes vers le 4X4 tandis qu’inconsciente, elle basculait dans le bassin.

Le premier réflexe de Fortin, pris de court par la fulgurante réaction de l’inconnu, fut de se lancer à sa poursuite, mais voyant Mary qui flottait inerte dans l’eau noire, il para au plus pressé. Et le plus pressé pour lui, c’était de repêcher le commandant Lester. Il laissa tomber son blouson et, sans la moindre hésitation, plongea dans les eaux calmes du port.

Mary n’était qu’à quelques mètres du bord, il lui tint la tête hors de l’eau et revint jusqu’à une échelle de fer à laquelle il s’accrocha. Ayant repris son souffle, il chargea le corps inerte sur son épaule et le remonta sur le quai.

Son agresseur avait rejoint le 4X4 et se précipitait au volant. Par précaution, il avait laissé les clés sur le contact, mais quand il voulut démarrer, il ne les trouva pas. Désemparé, il passa fébrilement la main sur le tableau de bord sans les trouver davantage, et pour cause ! Il vit alors une main portant le trousseau passer devant son nez et une voix ironique lui demanda :

— Hello, coco, c’est ça qu’on cherche ?

Dans le même temps, il sentait le froid d’un objet de métal qui se plaquait contre sa nuque. Et la même voix, menaçante cette fois, le mettait en garde :

— Si tu bouges le petit doigt, je te fais péter le caisson !

Il ne bougea pas le petit doigt, mais balança violemment sa tête en arrière si bien que Gertrude, qui n’avait pas anticipé une réaction aussi brutale, reçut son arme en pleine poire.

Alors le type bondit hors de la voiture et se mit à cavaler sur le parking.

— Le con ! jura Gertrude, le nez en sang.

Furieuse, elle ne perdit pas de temps pour détacher la laisse de Baloo. Lui montrant le type qui fuyait à toutes jambes, elle commanda :

— À toi, Baloo, à toi !

Le grand chien se rua sur le fuyard, le rattrapa en quelques instants. Comme il croyait qu’on jouait, il se jeta dans les jambes de l’homme qui roula à terre en jurant.

Tandis qu’il se relevait, Baloo ne le lâchait pas des yeux, la tête légèrement de travers, une oreille dressée vers le ciel, l’autre pendante. Quand le type voulut reprendre sa course, le grand chien se jeta à nouveau dans ses jambes et le remit à terre.

Cette fois, il ne se releva pas car Gertrude arrivait, lancée comme un char d’assaut. Et une Gertrude en colère, il allait l’apprendre à ses dépens, c’était redoutable. Sans avoir le temps de reprendre son souffle, le bonhomme se retrouva à plat ventre sur le bitume, avec les genoux de Gertrude dans les reins, les mains menottées dans le dos, tandis que Baloo, qui pensait qu’on continuait à jouer, lui mordillait gentiment les oreilles.

Terrorisé, l’homme hurla :

— Arrêtez ce clébard !

Gertrude prit l’individu au col et le remit sur ses pieds.

— Écrase ! commanda-t-elle.

Puis elle le poussa sans ménagement devant elle. Arrivée au 4X4, elle vit Fortin qui remontait de la marina en portant Mary dans ses bras.

Elle sentit une main de fer lui serrer le cœur :

— Qu’est-ce qu’elle a ? demanda-t-elle.

— Ce con l’a foutue à l’eau, gronda Fortin.

— Elle est…

Il rassura Gertrude :

— Ça va. Elle est dans le cirage et l’eau n’est pas chaude.

Il frissonna. La pluie continuait de tomber, fine et tenace. Il grogna :

— Balance-moi ce connard dans le coffre, on rentre à la maison.

Gertrude obtempéra vigoureusement et ils s’entassèrent dans le 4X4 qui, heureusement, était spacieux.

— On va se changer, dit le grand. J’espère que la gamine ne va pas attraper la crève…

— On ferait peut-être mieux de l’emmener à l’hôpital ? dit Gertrude.

Une petite voix se fit entendre :

— Pas à l’hôpital, à la maison.

— Tu vois, elle va déjà mieux, dit Fortin.

Gertrude se pencha sur elle.

— Ça va, Mary ?

— Je suis gelée, dit-elle en claquant des dents.

Gertrude se fit maternelle :

— Tu vas prendre une bonne douche et un grog. Mary, incapable d’articuler, hocha la tête en tremblant.

Lorsqu’ils arrivèrent à Ker Birinic, le premier soin de Fortin fut de s’assurer que le chauffeur de maître Chapelain, toujours dans le coffre de la voiture, était dans l’incapacité de s’enfuir. Pour plus de sûreté, il lui passa une seconde paire de menottes aux chevilles en le menaçant :

— Si tu bouges, j’enferme le chien avec toi !

Pendant ce temps, Gertrude avait aidé Mary à se débarrasser de ses vêtements trempés et maintenant, celle-ci reprenait vie sous une douche bien chaude.

Quand elle eut récupéré, elle enfila une tenue sèche et s’installa dans le fauteuil, son sac de couchage sur le dos et un grog brûlant à la main, tandis que Gertrude lui massait doucement le visage avec de la pommade à l’arnica.

Fortin, pendant ce temps, se doucha et se changea aussi.

Ensuite, il eut également droit à un grog.

— Bon, dit-il quand il fut revigoré, il n’y a plus qu’à aller dormir.

— Des clous ! fit Mary. On dégage !

Gertrude et Fortin se regardèrent, stupéfaits.

— On dégage ? répéta Fortin. Où ça ?

— À Quimper !

— Maintenant ?

— Tu es contre ?

— Mais tu es crevée !

— Tu vas conduire et je dormirai dans la voiture.

— Et moi ? demanda Gertrude.

— Toi, tu restes à Roscoff ! Demain matin, tu iras planquer à la villa Les lupins.

— Ah bon, fit Gertrude, vaguement déçue.

— C’est important, expliqua Mary. Chapelain a probablement ordonné à son chauffeur de récupérer la carabine et de la faire disparaître. À l’heure qu’il est, il doit se demander où il est passé. Elle étouffa un petit rire, prouvant qu’elle récupérait bien, puis ajouta : Ce vieux salaud ne va pas en dormir de la nuit !

— Et moi non plus, fit remarquer Gertrude, mi-figue mi-raisin.

— Non, d’autant que tu vas filer illico aux urgences.

Gertrude la regarda.

— Aux urgences ? Pourquoi ?

— Tu es blessée, non ? dit Mary.

— Pff, fit Gertrude avec mépris, des bourre-pifs, j’en ai reçu d’autres quand je jouais au rugby avec mes frangins !

— Il ne s’agit pas de prendre pension à l’hosto, mais de faire constater ton état, expliqua l’enquêtrice. Tu diras que c’est pour aller porter plainte à la gendarmerie.

— Ils vont me demander ce qui m’est arrivé…

— Tu n’auras qu’à leur dire que ton mari t’a battue.

C’était une explication qui ne plaisait pas à Gertrude.

— Pff… je vais avoir l’air cloche.

— Il ne s’agit pas de savoir de quoi tu auras l’air mais de faire constater que tu as été frappée.

— Et je n’irai pas porter plainte à la gendarmerie ?

C’était surtout la perspective d’aller pleurnicher devant les gendarmes avec son pif de travers et son coquard qui la défrisait. Mary la rassura :

— Non, du moins pas tout de suite. Ensuite, tu pourras dormir. Arrange-toi simplement pour être aux Lupins de bonne heure.

— Et qu’est-ce qu’il faudra que je fasse ?

— Tu observes, tu notes, le cas échéant, tu prends des photos. Si l’avocat bouge, tu le suis…

— Même s’il va à la gendarmerie ?

— Il n’ira pas à la gendarmerie ! prédit Fortin. Il n’osera pas !

— Je n’en suis pas aussi sûre que toi, dit Mary. Les politiques et les avocats sont persuadés que la justice et les forces de l’ordre sont à leur service. Ils s’appellent eux-mêmes les « élites », c’est dire que rien ne les arrête ! Et je vous rappelle que Chapelain, étant à la fois avocat et politique, a deux fois plus de raisons que les autres de le croire. C’est un monde qui ne doute de rien, et surtout pas de son incommensurable supériorité sur le populo. À cet égard, ce n’est pas l’attitude de Bottineau qui le persuadera du contraire…

— Chapelain est foutu d’aller se plaindre qu’on lui a fauché sa voiture ! objecta Gertrude.

— S’il fait ça, c’est qu’il est très con ! fit abruptement Fortin.

— Voilà qui nous enlèvera nos derniers doutes, dit Mary et, comme l’a dit un grand philosophe du siècle dernier, c’est même à ça qu’on les reconnaît !

— Qui ça ? demanda Fortin.

Mary et Gertrude se regardèrent avec un sourire complice.

— Gertrude t’expliquera… dit Mary.

Conscient d’avoir raté quelque chose, Fortin renifla fortement, comme chaque fois qu’il était contrarié.

— Alors, qu’est-ce que je fais s’il va à la gendarmerie ? demanda Gertrude.

— Tu diras que tu viens aux nouvelles, que le capitaine Fortin et le commandant Lester sont sortis hier soir et qu’ils ne sont pas rentrés…

— Tu ne veux pas que Chapelain sache que son chauffeur est en taule ?

— Il ne doit pas le savoir ! insista Mary. Du moins pas avant que je l’aie décidé.

Visiblement, elle n’avait pas envie de s’étendre sur les raisons qui la faisaient agir ainsi.

— On te laisse le chien ! dit Mary en guise d’adieu.

*

Ils débarquèrent au commissariat de Quimper à 2 heures du matin.

Fortin sortit le malfrat de son coffre après lui avoir libéré les chevilles et le fit enfermer dans une cellule.

Le bricard de permanence, tiré de sa torpeur, s’inquiéta :

— Qu’est-ce qu’il a fait ?

Il regardait, effaré, le visage de Mary.

— Pas le temps de t’expliquer, dit Fortin qui avait hâte de retrouver son lit.

— Mais il faut que je note sur mon registre, insista le nuiteux, c’est le règlement.

Fortin s’inclina.

— Alors, si c’est le règlement… demande-lui son nom, et comme motif d’arrestation, tu mettras « Coups et blessures ».

Le bricard en resta sans voix, puis il répéta :

— « Coups et blessures » ?

Fortin insista, les yeux dans les yeux :

— C’est ça, mon pote !

— Sur votre personne, commandant ?

Mary se pencha sur le comptoir.

— En effet, mais ne le dites à personne, brigadier. En attendant, il est en cellule de dégrisement. Je lui signifierai sa garde à vue quand il sera en état d’être entendu.

— O.K., dit le nuiteux.

— Tu le laisses mariner jusqu’à mon arrivée, glissa Fortin. Puis, posant son index sur ses lèvres, il ordonna : Et surtout tu ne parles pas du commandant Lester ! Si ça transpire, tu auras affaire à moi ! Tu m’as compris ? menaça-t-il en roulant des gros yeux.

Le brigadier de nuit était encore jeune dans le métier. Cependant, il avait déjà eu vent de certains exploits du duo Fortin-Lester. Il balbutia :

— Bien, mon capitaine !

Rassuré sur le sort de son prisonnier, Fortin s’en fut garer le 4X4 au fond du garage, derrière le commissariat, et revint portant le long étui avec lequel le voyou avait frappé Mary.

Arrivé dans son bureau, il ouvrit la fermeture éclair de la housse et examina son contenu.

Une fois de plus, la Mary avait eu le nez creux : il contenait une carabine 22 LR, deux boîtes de balles et une lunette de tir.

Heureusement pour elle, l’arme était enfermée dans une housse matelassée qui avait amorti le choc, sans quoi, vu la violence de la réaction du malfrat, elle eût risqué la fracture du crâne.

Il dissimula la pièce à conviction dans la seule armoire métallique qui fermait à clé et, estimant qu’il en avait assez fait pour prendre un repos bien mérité, il se fit conduire venelle du Pain-Cuit par une voiture de patrouille. Il y déposa Mary, puis il demanda aux nuiteux de le ramener chez lui, en leur prodiguant les mêmes recommandations qu’au brigadier de permanence :

— Pas un mot sur les blessures du commandant Lester !


Chapitre 42

Mary dormit d’un sommeil de plomb. Quand elle fut réveillée par une bonne odeur de café, elle aperçut tout d’abord le visage angoissé d’Amandine qui passait par l’encoignure de la porte.

— Ah… vous êtes réveillée, constata sa chère voisine avec un soulagement manifeste.

Mary bâilla.

— Ouais… Bonjour Amandine… Quelle heure est-il ?

— 11 heures 30.

Mary tressaillit.

— 11 heures 30 ! J’avais donné rendez-vous à Fortin à 9 heures !

— Je sais, il a téléphoné plusieurs fois.

— Et vous ne m’avez pas réveillée ?

— Ah non ! dit Amandine, indignée. Quand j’ai vu votre état, je lui ai dit qu’il fallait que vous vous reposiez !

— Qu’est-ce qu’il a, mon état ? demanda-t-elle.

Amandine s’en fut chercher une glace dans la salle de bains et elle la lui présenta.

— Voyez vous-même !

L’image que lui renvoyait la glace n’avait rien de rassurant.

— Waouh ! fit-elle. Il ne m’a pas loupée, ce salopard !

Du haut de l’oreille à la base du nez, elle était marquée d’une trace rouge et son œil gauche avait pris les couleurs de l’arc-en-ciel.

— La vache ! ragea-t-elle.

— Et encore, dit Amandine, pendant que vous dormiez, je vous ai massé le visage avec du gel d’arnica ! Ah, on peut dire que vous avez le sommeil lourd ! Vous n’avez pas eu une aussi vilaine tête depuis Brest !10

La véhémence de ses propos trahissait son inquiétude.

— Et vos vêtements ! Tout trempés ! Vous vous êtes baignée avec ou quoi ?

Les questions fusaient, mais Amandine n’attendait pas de réponses.

Elle poursuivait sa litanie :

— Je les ai portés au pressing. Qu’est-ce qui vous est encore arrivé ?

Les mains jointes sur sa poitrine, sa vieille amie affichait l’attitude désolée et le ton réprobateur d’une mère qui découvre son adolescente – qui était toujours pour elle une petite fille – au lendemain de sa première cuite.

Mary tenta de dédramatiser :

— Que ferais-je sans vous, ma chère Amandine ?

— Je ne sais pas, dit la bonne dame, mais moi je vais sûrement avoir une crise cardiaque un de ces quatre matins en vous trouvant ainsi arrangée !

Mary s’étira.

— J’ai faim !

— Le petit-déjeuner est prêt, annonça Amandine d’un air pincé.

— Je prends une douche et j’arrive !

Comme elle s’arrachait péniblement aux délices de sa couche, elle sentit une douce présence l’effleurer. Sa main reconnut la fourrure soyeuse de son chat.

— Mizdu ! dit-elle en le caressant.

Sa présence lui faisait vraiment chaud au cœur. « Meroiiin ! » fit le chat en la regardant de ses grands yeux verts.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle en le caressant de nouveau. Tu veux me dire quelque chose ?

En suivant le regard du chat, elle vit la baguette de la gwrac’h suspendue au linteau de la cheminée.

— Compris ! dit-elle en caressant la tête de l’animal.

Elle se leva, prit une photo dans un album et la posa sur la table. C’était un portrait que Yann avait fait d’elle au cours d’une randonnée à cheval.

Elle posa la baguette sur le front de ce portrait et tourna lentement dans le sens des aiguilles d’une montre.

Elle sentit immédiatement une grande paix l’envahir. Alors elle raccrocha la baguette, caressa encore le chat et lui embrassa le museau en murmurant :

— Merci !

Puis elle entra dans la salle de bains. Dix minutes plus tard, revigorée par sa douche, rassérénée par la baguette magique et habillée de frais, elle s’attablait devant un copieux petit-déjeuner lorsque la sonnerie de la rue retentit.

— Je vais voir, dit Amandine.

Elle revint et annonça :

— C’est un monsieur…

— Un monsieur Fabien ! fit son patron en entrant en force dans la cuisine.

Mary se leva pour l’accueillir.

— Monsieur le divisionnaire…

Elle affecta un air contrit.

— Je crains d’être encore en retard ! Mais il ne fallait pas vous déranger, tout de même !

— Asseyez-vous donc, ordonna le commissaire en ôtant son chapeau, et ne dites pas de bêtises.

Il hocha la tête d’un air accablé.

— Mais qu’est-ce que vous avez encore fabriqué ?

— J’ai pris un bain de minuit avec Fortin dans le port de Roscoff !

Fabien regarda Amandine.

— Vous entendez ça, madame Trépon ? Prendre un bain de minuit en cette saison, avec le temps qu’il fait !

Amandine lui rendit un regard affligé.

Fabien se tapota la joue.

— Et en plongeant, vous avez heurté un rocher…

— Pas du tout, protesta-t-elle, j’ai pris un coup de fusil.

— Jésus Marie ! fit Amandine en se signant trois fois de rang à la volée, pour conjurer le mauvais sort. Un coup de fusil ! Mais vous auriez pu mourir !

— Ouais, et j’aurais été un cadavre rare, celui d’une femme morte noyée après un coup de fusil !

Le commissaire prit une nouvelle fois Amandine à témoin :

— Et elle trouve le moyen de plaisanter !

— J’ai dit que j’ai pris un coup de fusil, je n’ai pas dit qu’on m’avait tiré dessus !

Le regard d’Amandine allait de Mary au commissaire. Visiblement, elle n’y comprenait rien.

— Elle délire ? hasarda-t-elle.

Mary se mit à rire.

— Mais non, ma chère Amandine, j’ai pris un coup de fusil comme j’aurais pu prendre un coup de bâton ! Le type que j’allais arrêter m’a surprise et m’a frappée violemment avec ce qu’il avait en main, et il se trouve que c’était un fusil. C’est ensuite qu’il m’a fichue à l’eau. Et si Fortin ne s’était pas trouvé là, ça faisait un cadavre de plus au Bloscon.

Amandine, atterrée par ces révélations, semblait changée en statue de sel. Mary la secoua :

— Mais servez donc une tasse de café au commissaire, Amandine !

— Vous vous sentez bien ? demanda Fabien.

— Comme avant le match, patron ! J’ai juste quelques petits bourdonnements d’oreille, mais je suppose que ça passera.

Le commissaire s’emporta :

— Ça passera… ça passera… C’est vite dit ! Vous allez vous faire examiner à l’hôpital ! ordonna-t-il sévèrement.

— Ah non, pas à l’hôpital ! protesta-t-elle.

— C’est un ordre ! assena Fabien. Fortin vous accompagnera.

— Il vous a relaté nos péripéties ?

— En gros, oui.

— Et vous voudriez avoir le détail ?

— Évidemment ! J’attends votre rapport.

— Holà, fit-elle en prenant un air douloureux. Je ne sais pas si je suis en état de rédiger un rapport. Si je vais à l’hôpital, je vais sûrement avoir quinze jours d’arrêt de travail… Alors, on verra ça dans quinze jours…

Fabien regarda Amandine d’un air exaspéré, puis il revint vers Mary.

— Vous savez que vous êtes hyper…

Elle l’arrêta, l’index sur les lèvres, et montra Amandine qui se tenait debout, les bras croisés.

— Chut ! Il y a une jeune fille !

Amandine manifesta son humeur en tapant du pied.

— Vous avez raison, monsieur Fabien, elle est hyper… hyper… enfin, comme vous alliez dire !

N’arrivant pas à prononcer le mot, elle retourna à ses fourneaux.

— Je suppose, dit Mary à Fabien, que Fortin a fait le nécessaire pour mettre mon agresseur en examen ?

— Ouais. L’individu qui vous a agressée est un nommé Ange Paoli bien connu des services de police en PACA. Il a été un temps chauffeur et garde du corps d’Antoine Guidoni.

— Mais c’est un maffieux, ce type ! s’exclama Mary.

— Il ne suffit pas de le dire, il faut encore le prouver.

— Il aurait changé d’employeur ?

— Bien obligé ! Guidoni est aux Baumettes pour infraction financière.

— Il a été condamné ?

— Ouais, mais bien légèrement, en regard de l’ensemble de son œuvre. Il faut dire qu’avec tous les trafics qu’il couvre, Guidoni a les moyens de se payer les services d’un ténor du barreau.

— Non, dit-elle, laissez-moi deviner… Ce ne serait pas…

Fabien termina sa phrase :

— Maître Charles Chapelain, si, commandant !

— Ce qui explique la présence de ce Paoli aux côtés de l’avocat.

— Ouais. Vous voyez, vous vous étiez attaquée à un gros morceau ! Soyez heureuse, vous vous en êtes tirée à moindres frais !

— Ce que je ne pige pas, murmura Mary, c’est ce qu’un type comme Chapelain vient fabriquer à Roscoff.

— Il ambitionne d’être élu maire…

— Ça, je le savais, mais ce que je me demande, c’est ce que ça peut apporter à un ténor du barreau parisien d’être maire d’une petite commune de Bretagne…

— Bah, fit Fabien, on est d’abord maire d’un bled, puis on devient député…

Mary continua :

— Et alors ?

— Alors ça vous confère ipso facto une légitimité démocratique…

— Et surtout une immunité parlementaire.

— Voilà, vous y êtes ! Ça peut même vous mener plus haut encore…

— Ne me dites pas qu’il ambitionne d’être ministre ?

— Pas seulement…

— Vous voulez dire qu’il se verrait au sommet de l’État ?

Le commissaire hocha la tête affirmativement et dit d’un air détaché :

— Ça s’est déjà vu… Et il tempéra son propos : Remarquez, je vous dis ça tout à fait entre nous…

— Bon Dieu ! fit-elle en se levant. Il faut absolument que j’aille…

— Il faut absolument que vous alliez à l’hôpital ! tonna le commissaire.

Elle tenta de plaider :

— Mais, patron…

Fabien fut inflexible.

— Vous m’avez entendu, tête de mule ?

Elle se rendit.

— D’accord. Mais envoyez-moi Latifa, il vaut mieux que Fortin reste au commissariat.

Latifa était une jeune recrue qui faisait ses premières armes au commissariat de Quimper.

— Tout de suite, assura Fabien. Je m’en occupe sans plus tarder.

Il forma un numéro sur son téléphone et ordonna au standardiste d’envoyer l’agent Latifa, avec une voiture, au domicile de Mary Lester.

Amandine demanda timidement :

— Vous allez vraiment à l’hôpital ?

Mary hocha la tête.

— C’est un ordre, je n’ai pas le choix !

Amandine soupira :

— Je serai plus tranquille…

— Latifa va venir me chercher et elle m’y conduira.

Amandine se pencha sur elle et l’embrassa.

— Vous devenez raisonnable, c’est bien !

Émue par la sollicitude d’Amandine, Mary lui serra le bras et elles échangèrent un regard complice.

— Que ferais-je sans vous ? murmura Mary.

Amandine affecta ce ton bourru qui était sa manière à elle de dissimuler ses émotions.

— Vous l’avez déjà dit !

D’aucuns auraient pu s’offusquer de cette réponse abrupte, pas Mary qui n’y vit que l’expression de l’affection profonde que lui portait sa vieille amie.





10. Voir Le passager de la Toussaint, même auteur, même collection.


Chapitre 43

En attendant la venue de Latifa, Mary forma le numéro personnel d’Isabelle Chenu, cette infirmière urgentiste qu’elle avait déjà eu l’occasion de rencontrer.

— Allô, madame Chenu ?

— Elle-même ! Qui la demande ?

C’était bien le ton abrupt derrière lequel l’infirmière-chef Isabelle Chenu dissimulait son grand cœur.

— Votre flic préféré, du moins, je l’espère !

— Ah… le capitaine Lester…

— Commandant, s’il vous plaît !

— Faites excuse, dit l’infirmière d’une voix enjouée. Qui est-ce que vous avez amoché, cette fois-ci ?

— Moi-même !

— Pardon ?

— J’ai dit moi-même. Enfin, je ne me suis pas mutilée volontairement, on m’a donné un coup de main, ou plutôt un coup de fusil.

— Un coup de fusil ? Où ça ?

— Sur la tête !

— Décidément, fit l’infirmière, les flics ont la peau dure ! Vous ne parlez pas mal pour quelqu’un qui a une balle dans la tête !

— J’ai pas dit que j’avais une balle dans la tête, j’ai dit que quelqu’un m’avait frappée sur la tête avec un fusil.

— Ah, un fusil qui a fait office de matraque, si je comprends bien ?

— Vous comprenez parfaitement bien, ma chère Isabelle.

— Et quels sont les dommages ?

— Esthétiques surtout. Mais mon patron exige que je me fasse examiner.

— Il trouve que vous débloquez un peu ?

— Il n’a pas attendu ce coup de fusil pour être persuadé que je débloquais beaucoup. Cependant, il ouvre le parapluie.

— Ah bon…

Visiblement, l’infirmière-chef n’avait pas compris ce que Mary voulait dire. Elle traduisit :

— Il prend ses précautions. Il ne voudrait pas être accusé d’avoir fait marner un flic qui n’était pas en état de le faire.

— Il craint la bavure, quoi !

Les conclusions de l’infirmière-chef Chenu étaient d’une concision imparable. Mary ne voulut pas engager une discussion à ce propos. Elle concéda :

— En quelque sorte…

L’infirmière n’était pas urgentiste pour rien. Ou alors elle était victime de la célérité qu’on attendait d’elle dans ses fonctions. Elle jeta, de la même manière qu’elle devait demander à ses patients : « Où avez-vous mal ? » :

— Qu’attendez-vous de moi ?

— Que vous me ménagiez rapidos un rendez-vous avec un toubib.

— Rapidos ?

— Ouais. D’urgence, quoi.

— J’avais compris.

Mary s’assura :

— Vous êtes bien aux urgences ?

— Il paraît. Mais ici, c’est à chacun son tour, comme à confesse !

Mary la chambra :

— Vous allez souvent à confesse ?

— C’est manière de dire, fit l’infirmière.

— Une expression, en quelque sorte.

— Ouais ! Qu’est-ce qui justifierait ce régime de faveur ?

— Une histoire bizarre que je vous raconterai en avant-première, à vous et à votre toubib, si vous me prenez dans l’après-midi.

— Humm… fit l’infirmière. Je vais voir… Comme elle raccrochait, la sonnette de la rue se fit entendre, elle s’en fut ouvrir.

C’était Latifa, toute timide, qui contempla Mary d’un air horrifié.

— Oh, commandant !

Elle la réconforta :

— C’est rien, ma fille ! Si tu restes dans la police, tu en verras d’autres. C’est toi qui me conduis à l’hôpital ?

Latifa hocha la tête affirmativement.

C’était une jeune métisse au visage lisse et aux grands yeux candides.

Elle regarda Mary qui se demandait : « Qu’est-elle venue fiche dans la police, celle-là ? » Elle l’aurait mieux vue dans un salon d’esthétique ou dans un défilé de mannequins. Les mystères de la vocation…

Troublée par ce mutisme, la fliquette demanda :

— Ça va, commandant ?

Mary la rassura :

— Tout à fait, Latifa, tout à fait ! Mais c’est un ordre du patron. Il lui faut un certificat médical attestant que je suis apte… L’administration, tu sais ce que c’est…

— Oui, dit Latifa. On y va quand ?

— Tout de suite !

Latifa engageait avec autorité la voiture de police dans le trafic quand le téléphone de Mary sonna : c’était l’infirmière.

— Allô, Isabelle ?

— Elle-même ! Quand pouvez-vous venir ?

— Je suis en route.

— Parfait ! Vous avez de la chance, ce n’est pas trop chargé aujourd’hui !

Comme elle l’avait espéré, on lui évita la queue dans la salle d’attente et Isabelle Chenu, l’infirmière au grand cœur et à la grosse seringue11, les introduisit dans une salle de soins où un jeune toubib rigolard les accueillit.

Isabelle fit les présentations :

— Mary, je vous présente le docteur Yves Boissard, chef du service des urgences en l’absence du docteur Térard. Et, s’adressant au jeune toubib : Voici le commandant Lester, de la police nationale. Une bonne cliente ! ajouta-t-elle.

Mary le regarda en souriant.

— Enchantée, Monsieur le chef de service !

Le jeune toubib leva l’index.

— Provisoire…

Mary n’avait pas compris :

— Pardon ?

Le toubib précisa :

— Je ne suis que le chef de service provisoire en l’absence du docteur Térard.

— Ah bon…

Il rigola :

— Ne vous inquiétez pas, je vais vous soigner comme si j’étais réellement le titulaire du poste…

— Vous me rassurez, dit Mary tandis qu’il lui scrutait le visage.

Après cet examen, il livra ses premières impressions, admiratif :

— Vous voilà bien arrangée, ma petite dame ! Un accident ?

— Si on veut, fit Mary d’un air détaché. Parlons plutôt des aléas du métier.

Le toubib regarda Mary sous le nez.

— Donc vous êtes flic !

Elle hocha la tête affirmativement.

— Comme vous l’a dit Isabelle…

— On dit commandant ou commandante ?

— Commandant, s’il vous plaît. Je ne souscris pas à cette manie ridicule de féminiser à tout-va ! Vous êtes un médecin, n’est-ce pas ?

— Oui.

— Il y a des femmes qui ont le même titre que vous ?

— Assurément !

— Pour autant, on ne les appelle pas des « médecines » !

Le toubib partit d’un gros rire.

— Encore que certaines soient de vraies purges, pas encore. Si vous me disiez ce qui vous est arrivé ?

— Ça s’est passé la nuit dernière. J’étais sur le point d’arrêter un malfaiteur lorsqu’il m’a flanqué un coup de fusil sur la tête.

— Un coup de fusil ?

— Oui, il tenait un fusil à la main et il s’en est servi comme d’une matraque.

— Eh bien, vous l’avez échappé belle !

— D’autant qu’après, il m’a balancée à l’eau.

— À l’eau ? En cette saison ? Ça ne devait pas être chaud !

— Pas vraiment.

— Vous avez réussi à vous en sortir ?

— On m’en a sortie !

— Qui ça, « on » ?

— Mon adjoint, le capitaine Fortin.

— Il n’est pas là, lui ?

— Non. À l’heure qu’il est, il doit cuisiner le gibier de potence que nous avons fini par arrêter.

— Vous ressentez des douleurs ?

— Seulement quand je rigole, dit-elle en grimaçant. J’ai une oreille qui bourdonne un peu, mais ça s’est bien atténué depuis ce matin.

— En somme, vous vous portez bien, quoi…

— Contrairement aux apparences, on peut dire ça, oui.

— Alors, qu’est-ce que je peux faire pour vous ? Vous délivrer un certificat d’arrêt de travail ?

— Surtout pas ! protesta Mary. Ce que je veux, c’est un certificat d’aptitude au travail.

Cette requête surprit le toubib qui objecta :

— Mais ce type qui vous a blessée, si vous n’avez pas d’arrêt de travail, il va s’en tirer comme une fleur !

— Ça m’étonnerait. Il a au moins deux meurtres sur les cornes. Avoir cogné deux flics n’alourdira pas beaucoup sa peine.

— Deux meurtres ! s’exclama le toubib, impressionné. Vous ne faites pas les choses à moitié !

— Lui non plus !

— J’comprends pas, d’habitude, l’arrêt de travail c’est ce qu’on nous demande en premier lieu.

— Que voulez-vous, dit Mary en regardant l’infirmière qui se marrait dans son coin, Isabelle vous le confirmera, vous avez devant vous une policière atypique.

— C’est ce qu’elle m’a annoncé, en effet. Je dois vous avouer que je ne suis pas déçu. On va tout de même vous faire une radiographie du crâne.

Il regarda l’infirmière.

— Isabelle, arrêtez de rigoler et accompagnez le commandant Lester à la salle de radio.

Puis il alla vers Latifa qui attendait en suivant, stupéfaite, les échanges entre le toubib et Mary Lester.

— Quant à vous, vous pouvez attendre le commandant dans le couloir.

Latifa dut attendre trois quarts d’heure, puis Mary revint, toujours accompagnée de l’infirmière qu’elle remercia chaleureusement.

Elles regagnèrent leur voiture et Mary fut reconduite à son domicile tandis que Latifa reprenait son service au commissariat.

Pendant qu’Amandine lui préparait un thé, elle appela Fortin :

— Alors, qu’est-ce qu’il raconte notre pingouin ?

— Il ne raconte rien !

— Serait-il muet ?

— Il fait semblant de l’être.

— Et le fusil ?

— Ah, ça, c’est la surprise ! C’est une carabine Armscor custom silence.

— C’est particulier ?

— Oui, c’est une arme qui a la particularité d’avoir un canon en carbone.

— En carbone ? Ça se fait, ça ?

— Très peu, mais ça se fait, confirma Fortin.

— Quel est l’avantage ?

— Il n’y a pas besoin de rajouter un silencieux. La matière dont est fait le canon constitue en elle-même un silencieux intégral.

— Mais il ne fait pas cache-feu !

— Exactement ! C’est pour ça que tu as pu remarquer les coups de feu sur l’enregistrement du port, mais que personne ne les a entendus. À part ça, il y a ses empreintes sur l’arme et les cartouches que nous avons recueillies dans les enrochements ont bien été tirées par cette carabine.

— Et la bagnole ?

— La scientifique a vérifié : une petite cabosse sur la porte arrière confirme que c’est bien le véhicule qui a ramassé Barazer à la sortie de la Brasserie de la Mer. Ils ont également retrouvé des fils de soie dans le coffre et ils vont vérifier s’ils proviennent de la tenue que portait madame Chapelain.

Elle le félicita :

— Tu as fait un super-boulot, Jipi ! Que dit le patron ?

— Il fait semblant d’être fâché après toi, mais en réalité, il boit du petit-lait.

— Je verrai ça demain.

Il s’étonna :

— Tu reviens demain ?

— Et comment ! Il faut que je voie ma juge !

— Le patron va être furieux !

Elle le rassura :

— Mais non, mais non ! Je serai en pleine forme !

— Ah, fit Fortin, Albert a posé une note pour toi. Je lis : « Le 4X4 a bien été loué pour une durée indéterminée à un nommé Ange Paoli domicilié cours de la Reine à Marseille. »

— Et voilà, dit-elle, la boucle est bouclée, ou presque !





11. Voir Le troisième Œil, même auteur, même collection.


Chapitre 44

Mary passa une soirée paisible chez elle, au coin du feu, à remettre ses notes à jour.

Les derniers éléments apportés par Passepoil concernaient Paoli, homme lige du maffieux Guidoni – un parrain de la Côte d’Azur – passé au service de maître Chapelain, le temps de la détention de son premier patron, mais il y avait aussi quelques renseignements sur la femme qui partageait avec l’avocat la villa Les lupins.

Il s’agissait d’une nommée Violaine Pellisson, secrétaire et probablement maîtresse de Charles Chapelain. Voilà qui introduisait un nouveau paramètre, fort révélateur, sur une histoire plutôt alambiquée.

Elle communiqua par téléphone avec Gertrude.

Celle-ci lui apprit qu’elle avait été soignée aux urgences à Morlaix et qu’elle n’avait rien de cassé. Néanmoins, elle bénéficiait d’une journée d’arrêt de travail.

— Parfait, dit Mary. Et pour le reste ?

— Il y a eu de l’animation autour de la villa Les lupins. Chapelain et sa taupe se sont pris le bec jusque sur le pas de la porte.

— Tu veux parler de la jeune femme qui vit avec lui ?

— Évidemment !

Mary soupira : le vocabulaire de Fortin faisait tache d’huile !

— J’ai fait des photos et même une vidéo de leur engueulade avec mon téléphone, déclara Gertrude, mais je ne sais si on pourra en tirer quelque chose. C’était un peu loin.

— Excellent ! Et après ?

— Après, Chapelain est monté dans l’Austin et il s’est rendu à la gendarmerie. Mais là, évidemment, je n’ai pas su ce qui s’était dit dans le bureau du major. Je suis quand même entrée dans la cour et il y a un gendarme, un grand black, qui m’a demandé ce qui m’était arrivé.

— C’est l’adjudant Dieumadi, fit Mary. Je suppose qu’il s’est inquiété de ta santé ?

— Même pas ! C’est un homme bien élevé, mais je lisais des interrogations dans son regard. Alors je lui ai dit que j’avais glissé dans ma salle de bains.

Mary pouffa.

— Et il t’a cru ?

— Je t’ai dit que c’était un homme bien élevé. Il a fait semblant.

— Ça ne m’étonne pas, dit Mary. Dieumadi est bien le gendarme le plus futé de toute la brigade.

— Ouais, fit Gertrude, et il est beau mec en plus !

— Il t’a draguée ?

— Même pas car il n’en a pas eu le temps.

— On dirait que tu le regrettes.

— Un peu, avoua Gertrude, c’est un beau petit poulet ! Hélas, Chapelain est sorti et le major lui a fait un pas de conduite. Chapelain avait l’air à cran, il est parti comme un furieux. Le major en est resté comme deux ronds de flan et il a passé sa rogne sur le grand black. Là, j’ai jugé plus prudent de filer sans demander mon reste.

— Bien joué ! dit Mary.

— Et comment ça se passe là-bas ? demanda Gertrude.

— Bof, comme je m’y attendais, à part son nom et son prénom, notre client n’a pas honoré Fortin de la moindre confidence. Mais je compte m’en occuper moi-même sans tarder…

— Bon, qu’est-ce que je fais maintenant ?

— Continue à garder l’avocat à l’œil.

— Et s’il me retapisse ?

— Tu fais mine de rien. Tu joues la grosse niaise qui ne s’est même pas aperçue qu’elle est repérée. Tu sauras faire ça ?

— Et comment ! dit Gertrude qui avait pris goût à la comédie. Et s’il me fait contrôler par les gendarmes ?

Décidément, Gertrude envisageait toutes les possibilités, même les plus déplaisantes.

— Tu déclines ton identité et tu dis que tu obéis aux ordres du commandant Lester.

— Ils vont te tomber dessus !

— Je n’attends que ça, je n’attends que ça ! *

Amandine avait pris l’initiative d’inviter Yann Charpentier à dîner et elle avait mis les petits plats dans les grands pour régaler son « monsieur Yann » comme elle appelait le compagnon de Mary pour lequel elle éprouvait la plus vive sympathie.

Cette soirée paisible et la tendre nuit qui l’avait suivie avaient rendu toute son énergie à Mary.

C’est donc en pleine forme, mais le visage toujours marqué par le gnon qui l’avait expédiée dans les eaux froides du Bloscon, qu’elle avait regagné le commissariat et son petit bureau où Fortin prenait déjà les premières nouvelles du sport dans son journal favori.

— Alors, où en sommes-nous ? demanda-t-elle après la bise traditionnelle.

— Ben… notre gazier est toujours en cellule, dit le grand en repliant tranquillement son canard.

— Tu l’as interrogé ?

— J’ai essayé. À part pour réclamer son bavard, il ne moufte pas une broque12.

Heureusement que Mary parlait le Fortin courant !

— On va voir ça, dit-elle. Tu me l’amènes en salle d’audition ?

— O.K., fit Fortin en soulevant sa grande carcasse. Tu as vu le boss ?

— Pas encore…

— Il vaudrait peut-être mieux que tu l’appelles ? Elle acquiesça :

— Ouais, tu as raison !

Elle n’eut pas besoin de prendre cette peine. La porte s’ouvrit et le divisionnaire Fabien entra. Comme à son habitude, il avait ouvert à la volée sans prendre la peine de frapper, si bien que Mary faillit prendre le battant dans la figure.

Elle protesta :

— Vous essayez de m’achever ?

Surpris et furieux de l’être, le commissaire tonna en roulant de gros yeux :

— Qu’est-ce que vous faites là ?

— Je projetais de procéder à l’interrogatoire du sieur Paoli…

Le commissaire ne voulut pas en entendre davantage.

— Je vous avais dit de vous reposer !

— C’est ce que j’ai fait, patron ! J’ai dormi toute la nuit… enfin presque.

— Ça veut dire quoi « enfin presque » ?

Elle minauda :

— Le presque, c’est ma vie personnelle, patron. Ça ressort de l’intime et…

Elle connaissait les mots qui avaient le don de porter Fabien à l’incandescence. Il fonça comme un taureau sur la muleta.

— Ce n’est pas parce que vous êtes apte à faire des galipettes que vous êtes apte à travailler !

Elle prit une mine offusquée.

— D’abord, je n’ai pas fait de galipettes, ensuite, vous n’êtes pas médecin, donc pas à même de juger de ma capacité à reprendre le boulot.

— Je m’entends ! bougonna-t-il, furieux. Qui c’est qui commande ici ?

— C’est vous, patron, personne ne le conteste.

Elle coula un regard en biais vers Fortin qui ne mouftait pas.

— Pas vrai, Fortin ?

Pris à partie, vaguement inquiet, le grand bredouilla :

— Personne, commandant !

Mary sortit alors de sa poche le certificat que lui avait délivré le toubib aux urgences et le brandit comme un étendard.

— Tenez, lisez !

Maussade, le commissaire prit le document d’un mouvement rageur, le lut puis le relut attentivement, comme s’il voulait l’apprendre par cœur, voire y déceler quelque malfaçon.

— Ce n’est pas un faux, précisa-t-elle. Regardez, il est signé par le docteur Boissard, responsable du service des urgences de l’hôpital.

Fabien la regarda d’un air soupçonneux.

— Il vous a bien examinée ?

— Oh… mais c’est un homme très scrupuleux ! Il m’a même fait un scanner du crâne.

— Ça doit être quelque chose un scanner de votre crâne ! dit Fabien, sarcastique.

Elle proposa :

— Je vous le montrerai si vous le souhaitez. Il paraît que l’intérieur est intact, même si l’extérieur est encore un peu endommagé.

Peu convaincu, le commissaire continuait de la regarder d’un air peu amène.

— Comme je viens de vous le dire, je me proposais d’interroger le salopard qui m’a fait ça et puisque vous êtes là, j’aurais souhaité que vous assistiez à cet interrogatoire…

— Pff, fit Fabien, il ne dit pas un mot, votre pingouin !

— J’ai peut-être des arguments pour le faire parler…

Le commissaire, après avoir réfléchi, se rendit. Il soupira :

— On peut toujours essayer…

*

Fortin avait introduit Paoli dans la salle d’interrogatoire, une pièce nue, aux murs sans fenêtre, peints en vert sombre. Ce local était seulement meublé d’une table scellée dans le sol et de deux chaises métalliques. Deux rampes de néon, fixées au-dessus de la table, éclairaient les choses et les gens d’une lueur de catacombes.

Le chauffeur de l’avocat observa les lieux comme une bête prise au piège et son regard s’attarda sur la glace qui occupait un pan de mur, comme s’il se doutait que derrière cette vitre sans tain, des ennemis sans visage l’épiaient.

En effet, Mary et le commissaire Fabien se tenaient derrière ce verre espion.

Le visage bistre de Paoli, assombri par une barbe de quarante-huit heures, rappelait à Mary une histoire qui la faisait trembler quand elle était petite et que son grand-père lui racontait volontiers d’une voix funèbre : « Il était une fois, au fond de la Calabre, une bande de bandits qui ravageait le pays… » Avec un anneau d’or dans l’oreille et un foulard rouge sur la tête, c’était tout à fait comme lui qu’elle imaginait un bandit calabrais. Bizarre, ça la faisait encore trembler et lui donnait la chair de poule, comme lorsqu’elle avait cinq ans.

Le patron confirma son impression :

— Une vraie gueule de tueur ! dit-il à mi-voix.

Fortin avait fait asseoir le prévenu sur une chaise et il se tenait derrière lui, les bras croisés, prêt à prévenir toute réaction violente de sa part. Il avait eu un aperçu de la réactivité du bonhomme et il ne voulait prendre aucun risque.

Mary en fut rassurée. Elle avait été en première ligne et était mieux placée que quiconque pour apprécier la dangerosité du prévenu.

Elle prit le dossier qu’elle avait préparé, poussa la porte de la salle d’interrogatoire et vint s’asseoir face à Paoli qui l’épiait d’un regard sournois, sans dire un mot.

Elle rompit la glace :

— Bonjour monsieur Paoli…

Il répondit par un grognement. Sans s’en offusquer, Mary ouvrit son dossier et lut la première pièce :

— Vous êtes bien monsieur Ange Paoli, né à Corte le 12 mars 1982 ? Elle leva les yeux. Paoli la fusillait de son regard de braise. Elle insista : Vous confirmez ?

Il ne répondit pas.

— Vous avez choisi de vous taire ? demanda-t-elle. Question qui resta sans réponse. Elle esquissa une moue.

— Je ne sais pas si c’est la bonne stratégie…

Après un silence, le voyou finit par jeter :

— Je n’ai rien à vous dire, sinon que je veux voir mon avocat ! Il brandit un pouce par-dessus son épaule, dans la direction de Fortin. Je l’ai déjà dit au grand con qui est là derrière, mais je ne sais pas s’il m’a bien compris. Entre nous, il n’a pas l’air fute-fute ! railla-t-il.

Mary prévint le geste de Fortin que l’envie de balancer une mornifle grand format à ce malfrat démangeait.

Comme il savait que l’entretien était filmé et qu’il y avait le commissaire derrière la vitre sans tain, il se contint.

— « Fute-fute », comme vous dites, il l’est certainement plus que vous puisque c’est vous qui portez les menottes et que c’est lui qui en a la clé.

Paoli renifla.

— J’veux voir mon avocat !

— Et qui est votre avocat ?

— Maître Chapelain !

— Ah… Je suppose que c’est une pointure… dit Mary.

Paoli ricana derechef :

— Tu n’en as même pas idée, pétasse !

À nouveau, Mary prévint l’intervention de Fortin qui avait du mal à se retenir d’allonger une tourlou-sine maxi format à ce pâle voyou qui avait essayé de tuer sa chère Mary Lester, ce qui, de surcroît, lui avait valu un bain froid.

— Dès qu’il sera au courant, poursuivit le voyou, j’te parie ta paye que dans les vingt-quatre heures je suis dehors.

— Ah, s’il arrive à ça, c’est vraiment une pointure ! fit Mary, faussement admirative. Avec ce que vous avez sur les cornes, ça m’étonnerait que vous revoyiez la Méditerranée avant une bonne vingtaine d’années, peut-être plus… Quoique… avec les remises de peine et la saturation des prisons, on ne sait jamais… Vous pourrez peut-être grignoter un an ou deux…

— Tss ! cracha Paoli avec mépris. Prends donc tes désirs pour des réalités, si ça peut te faire plaisir, pétasse !

— Vous me paraissez mal embouché, monsieur Paoli. Et en plus, votre vocabulaire est très limité ! Elle fit mine de réfléchir et ajouta : Ah, je vois… Vous manquez de mots pour vous exprimer, c’est pour ça qu’il vous faut un avocat !

Paoli s’obstina :

— J’ai le droit de voir mon avocat !

Mary hocha la tête.

— Très bien ! Mais qui vous dit que lui veut vous voir ?

Le truand qui n’avait pas envisagé cette perspective en resta bouche bée.

Mary reprit :

— Comme vous dites, c’est une pointure, ce maître Chapelain.

— Parfaitement ! Et il connaît du monde !

— Quel monde ? demanda-t-elle.

Le voyou la défia :

— T’auras qu’à lui demander !

— Pas la peine, dit-elle, on les connaît ses relations : des politiques pas très nets, des financiers en délicatesse avec le fisc, des malfrats comme Antoine Guidoni, capo di capo de la Côte d’Azur qui purge actuellement une assez longue peine de prison… et puis des petits voyous comme vous. Ça, ce sont des références morales ! ironisa-t-elle.

Paoli continuait de la défier du regard. Elle entreprit donc de l’éclairer calmement :

— Vous savez ce qu’ils ont, et que vous n’avez pas, tous ces gens-là, monsieur Paoli ?

Renfrogné, le voyou ne répondait pas. Alors, elle reprit :

— Ils ont du fric, monsieur Paoli, des montagnes de fric… Ils peuvent donc arroser copieusement votre maître Chapelain, et comme c’est tout ce qui l’intéresse… Elle fit la moue. C’est qu’il a un train de vie à soutenir, maître Chapelain ! Voiture de luxe, somptueuse résidence, yacht de milliardaire et même un chauffeur… vous, son chauffeur et chien de garde ! le désigna-t-elle en pointant son index. À ce titre, vous bénéficiez des miettes qui tombent de sa table, trois crougnettes pour vous amuser et quelques pourliches pour frimer avec des putes ! Vous n’intéressez pas Chapelain, Paoli, vous le serviez avec zèle mais, maintenant que vous êtes devenu dangereux, il va vous éviter avec le plus grand soin.

Le voyou gronda :

— T’as qu’à croire !

— Humph, fit Mary, maître Chapelain est candidat à la mairie, ça ferait bien si ses adversaires découvraient que son chauffeur est un meurtrier ! Il va vous lâcher comme une vieille chaussette. Vous n’êtes plus fréquentable, mon pauvre ami !

— J’ai tué personne ! protesta le truand.

— Ce n’est pas faute d’avoir essayé ! dit Mary. Cette nuit, ce n’est pas vous qui m’avez assommée et jetée à l’eau ?

— C’est un réflexe ! Vous m’avez agressée, je me suis défendu !

Elle ironisa :

— Ben tiens ! Pauvre agneau agressé par une femme en pleine nuit ! C’est là votre défense ? Racontez ça à la juge Laurier, vous allez l’amuser…

Paoli la défia :

— Eh bien, tant mieux !

— J’avais mon brassard « Police » et c’est comme policière que je me suis adressée à vous. Mes deux collègues sont témoins.

— Deux flics, cracha Paoli avec mépris.

— Deux flics, oui, qui vous ont vu m’assommer et me jeter délibérément à l’eau.

— Tu es tombée toute seule !

Elle rectifia :

— Je suis tombée parce que vous m’avez assommée !

— Des conneries, cracha Paoli à court d’arguments.

— Avant de raconter n’importe quoi, vous seriez bien inspiré de réfléchir…

— C’est pour cela que je demande à voir mon avocat.

— Parce que vous ne savez pas réfléchir tout seul ? Paoli haussa les épaules.

— Vous pouvez toujours frimer, quand il sera là, il vous foutra sur les rotules, comme les autres !

Mary s’accouda à la table et plongea son regard dans celui de Paoli.

— Quels autres ?

— Il vous le dira s’il le juge utile.

— Je doute fort qu’il le juge utile, mais ça m’intéresserait, en effet, et ça intéresserait encore plus la juge Laurier. Cependant, comment expliquez-vous qu’il ne soit pas encore là ?

— Parce que vous ne m’avez pas laissé l’appeler ! C’est pas légal !

Elle rit.

— Ça fait chaud au cœur d’entendre un type comme vous faire un rappel à la loi à un officier de police ! Mais je vous trouve bien naïf de tabler sur maître Chapelain. Vous avez disparu avec sa voiture…

— C’est pas sa voiture !

— C’est vrai, c’est vous qui l’avez louée. Avec son fric probablement, mais peu importe, s’il tient tant à vous, il devrait s’inquiéter ! Et avec toutes les relations qu’il a, s’il s’en était donné la peine, il aurait su, dans les deux heures, où vous étiez passé. Il lui suffisait d’appeler le préfet, le ministre de l’Intérieur, pourquoi pas le Président, puisqu’il a tant de relations… Vous n’êtes pas au secret ! Tout est fait dans les règles et, croyez-moi, je connais mon code bien mieux que vous !

Elle lui tendit son téléphone portable.

— Maintenant, allez-y, téléphonez-lui !

Paoli regarda le portable comme une poule regarde un couteau. Il tendit la main, puis la rétracta comme s’il subodorait quelque piège.

Elle l’encouragea :

— Eh bien, qu’attendez-vous ? Allez-y ! L’appareil n’est pas piégé !

Paoli bredouilla :

— C’est que… C’est que je ne connais pas son numéro !

Mary s’esclaffa :

— C’est la meilleure ! Mossieur Paoli veut appeler son avocat, et Mossieur Paoli ne connaît même pas son numéro !

Elle le regarda avec mépris.

— Tu me fais pitié, Paoli !

Elle se leva et commanda à Fortin :

— Capitaine, remettez donc ce pitre en cellule ! Puis elle sortit très dignement tandis que Fortin empoignait le prévenu par le col, le soulevait littéralement de sa chaise en lui susurrant à l’oreille :

— Viens donc faire un petit tour avec le grand con qui n’est pas fute-fute, minable, et si tu veux me faire plaisir, essaie un peu de résister…

Paoli s’en garda bien et retrouva sa cellule sans autre dommage, et avec un soulagement certain.





12. À part pour réclamer son avocat, il ne lâche pas un mot.


Chapitre 45

Tandis que le capitaine Fortin reconduisait son client à sa résidence, Mary rejoignit le commissaire. Ils se regardèrent en silence, puis Fabien, désabusé, laissa tomber :

— Il ne dira rien ! Je connais ce genre de petit voyou, j’en ai vu quelques-uns en trente ans de carrière ! Ils ont une conception toute particulière de l’honneur. Que préconisez-vous, commandant ?

— Je vais accéder à sa requête et faire prévenir maître Chapelain.

— Vous connaissez son numéro ?

— Non, mais le major Bottineau l’a sûrement et il ne manquera pas d’obliger son grand homme en lui annonçant où se trouve son chauffeur.

Fabien ne manqua pas de relever le tour ironique de la phrase.

— Soupçonneriez-vous le major de complaisance envers ce Chapelain ?

— J’ai de bonnes raisons de le croire, en effet ! Et après un silence, elle ajouta : Paoli a disparu depuis vingt-quatre heures, ce qui laisse à penser que l’avocat doit nager dans la plus grande incertitude…

— Qu’est-ce que ça peut donner ?

Mary eut un geste évasif.

— Soit Chapelain répond à l’appel de Paoli, et il vole à son secours, cela nous donnera l’occasion de l’interroger, soit il l’ignore, et ça conforte le scénario que j’ai fait entrevoir à Paoli. À mon avis, il ne se précipitera pas car c’est un fiscaliste, pas un pénaliste. Il déléguera à un de ses confrères le soin d’assister son chauffeur. Auquel cas, Paoli, se sentant abandonné, pourrait être tenté de mouiller son patron…

— Humm… fit le commissaire Fabien, songeur, ça fait beaucoup de suppositions !

Mary leva les épaules en signe d’impuissance.

— Avons-nous le choix ? Faute d’éléments nouveaux, c’est Paoli qui va porter le chapeau. Cependant, Chapelain n’est pas blanc bleu dans cette affaire. À mon avis, la disparition de sa légi-time doit bien l’arranger.

— Qu’est-ce que vous me dites là ? demanda sévèrement le commissaire.

— Ne soyez pas naïf, patron ! Voilà un type qui a ramassé le pactole en quelques années, en « conseillant » les grosses fortunes sur la meilleure façon de placer leurs capitaux pour échapper au fisc. Il n’a pas dû oublier de croquer un joli morceau du gâteau au passage… Vous ne pensez pas ?

— Ces types-là travaillent rarement pour rien, reconnut le commissaire.

— Voilà. Et quand on est riche à crever, que reste-t-il à conquérir ?

Fabien eut un geste évasif, alors Mary tenta d’éclairer sa pensée :

— Le pouvoir ! Chapelain est un homme de pouvoir. Croyez-vous qu’il soit venu planter ses choux dans un bled comme Roscoff à l’heure de la retraite, sans arrière-pensées ? Non pas ! Il est venu avec des ambitions électorales ! Ses dents rayent le parquet. Il s’est souvenu qu’il était né dans ce petit port breton qu’il avait quitté au temps de ses études. Il revient en nouveau riche, en homme qui a réussi. Alors il achète la plus belle maison de la côte, la fait rénover à grands frais et trouve le moyen de vivre dans une location plus modeste avec sa secrétaire qui a, pour le moins, vingt ans de moins que lui. Ça ne vous interpelle pas ?

— Pas autant que si elle avait eu vingt ans de plus, dit le commissaire avec un certain cynisme.

— Bof, fit-elle, ça s’est déjà vu…

— Alors ? demanda le commissaire.

— Alors, je vais appeler le major Bottineau car celui-là non plus n’est pas très clair !

— Venez dans mon bureau ! ordonna Fabien. Elle le suivit docilement et, quand ils furent installés dans le saint des saints, elle forma le numéro de la gendarmerie de Saint-Pol de Léon. Le major devait être absent, car au lieu du ton aboyeur qui faisait reconnaître le chef de la brigade à la première syllabe, elle identifia avec plaisir la voix chantante de l’adjudant Dieumadi.

— Gendarmerie de Roscoff…

— Ah, Clovis, je suis bien contente de t’entendre ! Dieumadi lui aussi l’avait reconnue.

— Bonjour Mary. Qu’y a-t-il pour ton service ?

— À vrai dire, j’aurais voulu parler au major Bottineau.

Elle entendit Dieumadi siffler dans l’appareil.

— Houlà ! Je ne sais pas si c’est une bonne idée !

— Pourquoi ?

— Il est d’une humeur massacrante et, à mon avis, ce n’est pas le moment d’aller le déranger…

— Ça ne me fait pas peur ! affirma Mary.

— Non, mais moi, il va m’engueuler si je le dérange. Surtout si c’est pour t’annoncer !

— C’est si grave que ça, Clovis ? Qu’est-ce qui se passe ?

— Il ne nous a rien dit, mais Chapelain s’est amené ici, tôt ce matin, et il a dû lui mettre une drôle de pression car, depuis, il court dans tous les sens !

— Eh bien, passe-le moi, je sais ce qu’il cherche !

Dieumadi se résigna.

— À tes risques et périls !

Elle posa sa main sur le microphone et, adressant un clin d’œil complice au commissaire, elle chuchota :

— Ça barde !

Le commissaire fit aigrement remarquer :

— On se tutoie maintenant ? Qui est ce Clovis ?

Elle chuchota :

— Rassurez-vous, ce n’est pas celui qui a trempé dans l’affaire du vase de Soissons !

— Hein ? Quoi ? fit le commissaire.

La voix de Bottineau la fit tressaillir, ce qui lui évita de se perdre dans des explications.

— Allô ! Commandant Lester ? Que se passe-t-il ? Je n’ai pas beaucoup de temps…

Comme l’avait prédit Dieumadi, l’aménité n’était pas au rendez-vous. Elle répondit d’une voix calme :

— Toujours surmené, major ? Il faut vous ménager, ça finira par vous jouer un mauvais tour.

Le major persifla :

— Ce n’est pas à vous que ça risque d’arriver, évidemment ! On ne se surmène pas dans la police !

Elle riait silencieusement en secouant la main en direction du commissaire qui ne savait s’il fallait rire ou répondre vertement à ce pandore insolent.

— Je peux peut-être vous aider… proposa-t-elle d’une voix séraphique.

— M’aider ? fit Bottineau d’une voix rageuse. Vous êtes gonflée ! Vous foutez le bordel partout où vous passez et… et…

Il n’en trouvait plus ses mots.

— Oh ! fit-elle, indignée. Moi, foutre le bordel ? Quel culot !

Le major négligea son indignation et poursuivit son réquisitoire :

— Vous ne faites que ça ! Depuis que vous êtes à Roscoff, tout va de travers, alors je ne vois vraiment pas comment vous pourriez aider qui que ce soit !

— Que voulez-vous, dit-elle, j’ai un don : je transforme les accidents en crimes. Je n’y peux rien, c’est comme ça ! Qui est mort, cette fois-ci ?

— Personne ! Mais il y a un disparu.

— Un seulement ? Ne vous mettez pas dans ces états pour si peu !

La voix glaciale du major se fit entendre :

— Je déteste cette manie que vous avez de plaisanter avec des événements tragiques.

Elle le reprit de volée :

— Comme moi, je déteste votre propension à transformer les crimes en accidents. Nous voilà quittes, major, quinze partout, la balle au centre. À propos, pas de nouvelles de vos cinq Espagnols envolés dans la nature ?

— On s’en occupe !

Mary le félicita :

— Je m’en réjouis ! Au fait, que deviennent-ils ?

— Je vous ai dit qu’on s’en occupait ! J’ai lancé une recherche sur le fichier national…

Elle approuva :

— Bien ! Et je suppose que vous avez des nouvelles des recherches ?

— Il faut du temps.

— Ah oui. Il faut que votre fichier national communique avec son homologue espagnol.

— C’est ça !

— Et quel est votre dernier disparu ?

— Un nommé Paoli, Ange, c’est le chauffeur de maître Chapelain.

Elle s’exclama :

— Paoli ! Que ne le disiez-vous ? Il est chez nous, Paoli !

Après un silence, Bottineau demanda :

— Chez vous ! Où ?

— À Quimper, au commissariat, bien au chaud dans une geôle confortable.

Nouveau silence puis une voix un peu étranglée :

— Mais qu’est-ce qu’il fait chez vous ?

— Ah, fit-elle d’un air ennuyé, c’est une longue histoire… Vous avez quelques minutes ?

— Je vous écoute…

— Asseyez-vous, lui conseilla-t-elle. Car ce que je vais vous dire va vous « laisser sur le cul », comme dit le capitaine Fortin qui ne s’embarrasse pas de formules fleuries. Vous êtes prêt ?

Elle s’amusait comme une petite folle sous le regard sévère du commissaire Fabien.

— Allez-y ! intima Bottineau.

— Eh bien, figurez-vous qu’avant-hier soir, il n’y avait rien de bien palpitant à la télé…

— Qu’est-ce que j’en ai à foutre des programmes télé ! gronda le major. Bordel de merde, vous ne pensez pas que j’ai d’autres préoccupations ?

— Vous devenez grossier, protesta-t-elle. Il faut bien que je vous explique le contexte…

— Eh bien, allez-y, envoyez le contexte !

— Merci, dit-elle d’un ton pincé. Donc, il n’y avait que des histoires de flics d’opérette qu’on a déjà vues dix fois, des histoires de police qui ne tiennent pas debout – nous sommes bien placés pour le savoir…

— J’espère que la vôtre tient debout, dit Bottineau d’un ton rogue.

— Ah oui, j’y viens, lança-t-elle comme une gamine prise en flagrant délit d’étourderie. Donc, avec mes équipiers, – vous les connaissez, le capitaine Fortin et le lieutenant Le Quintrec – nous avons décidé d’aller prendre l’air sur le port avant de dormir.

Bottineau s’exclama, sarcastique :

— Avant-hier ? Avec ce qui est tombé, vous avez dû prendre plus d’eau que d’air !

— Vous ne croyez pas si bien dire, fit-elle. Mais j’anticipe… Donc, il ne faisait pas beau. Il pleuvait… Il pleuvait même beaucoup. D’ailleurs, nous étions quasiment seuls à la marina lorsqu’on a vu une voiture arriver, tous feux éteints. Ça nous a intrigués… Figurez-vous que ça m’a rappelé ce 4X4 qui circulait lui aussi sans éclairage et qui avait embarqué le malheureux Simon Barazer à la sortie de la Brasserie de la Mer. Un type en est sorti et s’est engagé sur les pontons. Ça nous a paru bizarre… Qui pouvait avoir envie d’aller faire un tour en mer par ce temps ? Instinctivement, nous avons mis nos brassards.

Elle entendit le major ricaner et répéter avec dérision :

— « Instinctivement »…

Impavide, Mary poursuivit son récit :

— Le type est descendu dans le bateau de maître Chapelain. Il devait avoir la clé car il n’y a pas eu effraction. Il en est ressorti quelques instants plus tard avec un objet long en main. Visiblement, il venait de le dérober dans le bateau de maître Chapelain. Quand il a mis le pied sur le quai, je l’ai interpellé, mais il a réagi avec une vivacité qui m’a surprise : il m’a assené un violent coup sur la tête si bien que j’ai perdu connaissance. Après quoi, il m’a balancée dans le bassin. Si le capitaine Fortin n’avait pas eu la présence d’esprit de sauter à l’eau pour me sauver, je serais morte à l’heure qu’il est.

Elle n’entendait plus que la courte respiration du gendarme dans l’appareil.

— Ho, fit-elle, vous êtes toujours là, major ?

— Oui ! souffla Bottineau.

— Je craignais de vous avoir lassé… N’hésitez pas à me le dire si je vous ennuie…

— Non non, continuez !

— Alors le voleur s’est précipité vers le 4X4, mais le lieutenant Le Quintrec l’a intercepté et lui a passé les menottes, non sans qu’il ne l’ait blessée au visage, elle aussi. Voilà…

— Vous auriez pu m’en aviser !

— Mais c’est ce que je fais, major ! Contrairement à ce que vous pensez, il n’y a pas que vous à être occupé. Figurez-vous que le lieutenant Le Quintrec a dû aller se faire soigner à l’hôpital de Morlaix, et que moi je subissais des examens aux urgences à Quimper, pendant que le capitaine Fortin procédait à la mise en cellule de notre agresseur. Lequel d’ailleurs refuse formellement de répondre à nos questions. Avouez que pour des flics qui n’en branlent pas une – pour reprendre une de vos expressions favorites – ce n’est pas si mal !

— Je n’ai jamais dit ça ! protesta Bottineau avec la plus parfaite mauvaise foi.

— C’est exact, reconnut Mary. Vous avez dit « qui se la coulent douce ». Si je n’ai pas respecté la forme, du moins, rendez-moi justice, j’ai respecté l’esprit.

Elle n’était pas certaine que le major ait pénétré le sens de sa dernière phrase. Elle imaginait son front plissé par la perplexité.

Il demanda abruptement :

— Qu’est-ce qu’il foutait là, ce gazier ?

— Pour le moment, on n’en sait rien. Il n’a desserré les dents que pour réclamer la présence de son avocat.

— Et alors, c’est son droit !

Mary s’empressa d’approuver :

— Tout à fait ! Je lui ai d’ailleurs passé mon télé-phone pour qu’il l’appelle, mais il n’avait pas son numéro.

— Vous auriez pu le trouver !

Elle reconnut :

— Oui, j’aurais pu, mais, de vous à moi, je n’avais pas envie d’être aimable avec un type qui venait d’essayer de me tuer. C’est humain, non ?

— Mais, coassa le gendarme, la loi…

— Oui, je sais, la loi exige que l’on prévienne l’avocat du prévenu. C’est alors que j’ai pensé que vous deviez avoir ce numéro, c’est pourquoi je me suis permis d’avoir recours à vous. Je ne vous demande pas de me le communiquer mais de prévenir maître Chapelain que son chauffeur est retrouvé, qu’il est en bonne santé au commissariat de Quimper et qu’il réclame incessamment sa visite.

— C’est tout ? demanda sèchement le major.

— Euh… oui ! Elle se ravisa : Ah… Une chose encore : le mystérieux 4X4 est également au garage de la police scientifique à Quimper. Grâce à un petit point de choc sur sa portière arrière, il a été formellement identifié : c’est bien le 4X4 qui avait embarqué Simon Barazer après qu’il se fut fait sortir de la Brasserie de la Mer où, ivre mort, il faisait du scandale. Un véhicule qui a été loué dans la région parisienne par Ange Paoli. Quant au paquet avec lequel Paoli m’a frappée, c’est la carabine 22 LR avec laquelle la caméra de la marina a été démolie.

Accablé par cette avalanche de nouvelles, le major restait muet. Mary se l’imaginait, prostré, le téléphone à la main. Elle en revint enfin au motif premier de son coup de téléphone :

— Voilà, je compte sur vous pour faire part de ces derniers événements à maître Chapelain.

— Comptez sur moi, assura Bottineau d’une voix mourante.

La perspective de devoir annoncer ces fâcheuses nouvelles à l’avocat ne semblait pas vraiment l’enchanter.

Mary raccrocha, posa son téléphone et se frotta les mains.

— Voilà qui devrait donner matière à réflexion à maître Chapelain ! dit-elle d’un air réjoui. Qu’en dites-vous, patron ?

Le commissaire la regarda d’un air perplexe et finit par répondre :

— Rien, je n’en dis rien… Sinon que votre façon de mener une enquête est pour le moins peu orthodoxe. Il se tut, réfléchit et ajouta : Ce qui est peut-être dommage, d’ailleurs…

— Eh oui, dit-elle, qui veut la fin, veut les moyens !


Chapitre 46

— Patron, ne croyez-vous pas qu’il serait temps que j’aille rendre compte des avancées de l’enquête à Madame la juge ?

Le commissaire la regarda d’un air sarcastique.

— Depuis quand avez-vous besoin de ma permission pour voir madame Laurier ?

Mary sentit dans cette réponse un petit fond de rancune. Était-il froissé par ce qu’il devait considérer comme une sorte de trahison ? Ce n’était pas impossible. Elle s’efforça d’arrondir les angles :

— Ce n’est pas une permission que je vous demande, c’est une faveur.

Le commissaire s’étonna :

— Une faveur ?

— Oui, je voudrais que vous m’accompagniez…

— Chez la juge ?

— Oui.

Cette perspective ne semblait pas emballer le commissaire Fabien.

Pour le décider, elle dit :

— Vous êtes mon patron et votre appui me serait précieux…

— Vraiment ?

Elle confirma :

— Indispensable !

Le commissaire se décida :

— Eh bien, dans ce cas…

Elle lui sourit.

— Je vais prendre rendez-vous…

Elle avait enregistré le numéro de téléphone de la juge dans son portable, si bien qu’elle l’eut sans plus tarder. La voix de la juge retentit dans l’appareil et annonça sèchement la couleur :

— Allô, commandant Lester ? Je n’ai pas beaucoup de temps à vous consacrer…

Décidément, dans cette affaire, Mary n’avait affaire qu’à des gens surmenés !

C’eût été le pauvre Bottineau, elle aurait pris plaisir à le chambrer, mais la prudence déconseillait l’exercice avec la juge Laurier. L’humilité convenait mieux !

— Je comprends, Madame la juge, et je vous prie d’excuser ce dérangement, mais voilà, mon enquête a avancé et j’aurais voulu vous exposer la situation pour la suite des opérations…

Il y eut un moment de silence, elle ajouta donc :

— Je pense que maintenant les choses vont se précipiter…

— J’ai des auditions qui me tiendront toute la journée, dit la juge ; éventuellement, je pourrais vous recevoir après…

— C’est-à-dire ?

— Après 18 heures.

— Ce soir ?

— Ça presse donc tant que ça ?

— Le plus tôt sera le mieux.

— Bon, alors disons 18 heures ce soir, à mon bureau, au palais de justice.

— Verriez-vous un inconvénient à ce que je sois accompagnée par mon patron, le commissaire Fabien ?

— Aucun inconvénient !

— Parfait ! Alors à ce soir, Madame la juge !

— Voilà, dit-elle au commissaire en coupant la communication. J’espère que vous n’aviez rien de prévu pour la soirée ?

— Si tel était le cas, j’aurais décommandé, assura bravement Fabien.

*

Madame Laurier, adossée à son fauteuil, les mains jointes sur son sous-main, semblait plongée dans une profonde méditation lorsque les deux flics, introduits par la greffière, firent leur entrée dans son cabinet. Elle parut faire un effort pour se soulever et venir les accueillir. Son regard changea quand elle aperçut le visage de Mary Lester.

— Mais, ma pauvre amie, que vous est-il arrivé ?

« Ça y est, se dit l’enquêtrice, me voici devenue sa pauvre amie. Quand on est flic, il faut donc être à moitié mort pour mériter la compassion de la justice ! »

Elle esquissa un sourire douloureux.

— Les risques du métier, Madame la juge !

— Qui vous a fait ça ?

— Nous y viendrons tout à l’heure, éluda Mary.

Le regard désolé de madame Laurier se porta sur le commissaire, puis il s’éclaira :

— Monsieur le divisionnaire, c’est très aimable de vous être déplacé.

Le commissaire s’inclina galamment.

— Et très aimable à vous de nous accueillir en dehors de vos heures de service, Madame la juge.

La juge Laurier devait avoir eu une journée difficile. Son visage était marqué par la fatigue. De temps en temps, sa bouche aux lèvres minces se tordait comme si elle s’efforçait de réprimer une douleur aiguë.

Mary la regarda avec inquiétude mais s’abstint de s’enquérir de sa santé. La juge devait tenir à sa réputation de dame de fer. Elle dit donc d’une voix naturelle :

— J’ai demandé au commissaire Fabien de m’accompagner car la relation de mon enquête risque d’être assez longue et ainsi, je n’aurai pas à la lui répéter.

— Vous avez bien fait !

Visiblement, la curiosité (à moins que ce ne fût la douleur) arrondissait les angles. Elle était presque aimable.

Mary s’avança avec prudence :

— Vous avez bien voulu me confier une affaire particulièrement délicate pour laquelle les conseils de deux personnes d’expérience ne seront pas superflus. Ayant ainsi manié la brosse à reluire et fait naître une ombre de sourire sur les lèvres de la juge, elle poursuivit : Lorsque vous avez tracé ma feuille de route, vous avez précisé que cette enquête devait être menée en marge de la gendarmerie locale, sans a priori, mais dans la plus grande discrétion.

— En effet, reconnut la juge.

— Cette manière d’opérer n’étant pas courante, je vous ai alors fait part de la difficulté qu’il y aurait probablement à concilier tant d’impératifs apparemment contradictoires.

La juge approuva en hochant la tête.

— Finalement, reprit Mary, vous avez conclu en me disant : « Menez cette enquête comme vous l’entendez, mais réservez-moi vos conclusions ! »

Nouvelle approbation d’une juge particulièrement attentive.

— J’ai donc cherché la bonne manière de me livrer aux investigations nécessaires.

— L’avez-vous trouvée ?

— Je pense, et je vais vous dire où ça m’a menée…

Elle s’interrompit quelques instants pour réfléchir avant de reprendre :

— Normalement, au vu des éléments recueillis par la gendarmerie, la solution de facilité eût été de conclure à l’accident. Cependant, j’ai voulu explorer tous les côtés du problème pour, comme vous me l’aviez prescrit, découvrir la vérité sans ménager personne. Il m’a donc fallu marcher sur des œufs, si vous me passez l’expression, pour examiner toutes les possibilités qui s’offraient à moi… Elle réfléchit à nouveau un instant puis reprit le cours de son exposé : J’avais noté, lors de ma courte visite au domicile de madame Chapelain que l’entente ne semblait pas régner dans le couple. Madame Chapelain était l’archétype de la Parisienne telle qu’on la montre dans les films de Danielle Darrieux et de Michèle Morgan des années soixante : une grande bourgeoise très snob et très élégante, que j’imaginais mal sortant de sa belle maison, un soir de novembre, en tailleur de soie et escarpins Louboutin, pour aller nettoyer un bateau au port de plaisance.

La juge se montra soudain très attentive.

Mary poursuivit :

— Par ailleurs, lorsque je l’avais raccompagnée dans les circonstances que l’on sait…

— Vous parlez toujours de l’accrochage qu’elle avait eu sur le port avec trois dockers ivres ?

— Bien sûr, Madame la juge. C’est d’ailleurs la seule fois où je suis entrée dans la maison de maître Chapelain. Lors de cette visite donc, madame Chapelain ne m’avait pas caché son aversion pour la plaisance en général et le bateau de son mari en particulier.

— Ces constatations vous ont menée à quoi, commandant ?

— À me dire que, finalement, rien ne rapprochait plus ce couple. Si belle que fût la maison que maître Chapelain avait rénovée, madame Chapelain ne s’y plaisait pas. Elle préférait assurément son appartement du XVIe arrondissement et les relations de son monde. Du coup, je me suis glissée dans la peau de maître Chapelain et mon mauvais esprit m’a conduite à imaginer qu’il aurait pu être tenté de se débarrasser de sa femme…

— Oh ! fit la juge.

Elle jeta un coup d’œil au commissaire qui ne pipait mot. Mary avait surpris cet échange de regards.

— Cette éventualité vous choque ? demanda-t-elle à la juge.

— Disons qu’elle me surprend.

— Ce sont pourtant des choses qui arrivent. Nous sommes tous bien placés pour le savoir. Alors… Je suis maître Chapelain… Comment vais-je opérer ?

Madame Laurier manifesta son doute :

— Je ne vois pas un avocat du renom de maître Chapelain s’abaisser à ces extrémités. Quand un couple ne s’entend plus, il y a le divorce, que diable ! Un homme de loi le sait mieux que personne !

— Certes, mais c’est toujours mon mauvais esprit qui me l’a soufflé, il y a parfois des intérêts qui ne s’accommodent pas de cette solution.

Le front de la juge se plissa.

— Que voulez-vous insinuer, commandant Lester ? Le ton indiquait qu’il convenait de se risquer sur cette voie sur la pointe des pieds.

— Madame Chapelain, si je ne m’abuse, est née Pottier-Charron…

La juge ironisa :

— Je vois que vous suivez attentivement la presse people.

— Pas vraiment, Madame la juge. Les informations d’internet sont plus crédibles. La famille Pottier-Charron est majoritaire dans plusieurs sociétés qui sont les fleurons de l’industrie du luxe à la française. Ça va des vignobles bordelais à ceux de Champagne, des cosmétiques à la bagagerie haut de gamme en passant par quelques autres sociétés de moindre renom mais non moins rentables. Madame Chapelain est l’unique héritière de cette fortune. Divorcer serait pour maître Chapelain faire une croix sur cette manne financière.

La juge soupira :

— Maître Chapelain est lui-même à la tête d’un des plus gros cabinets d’affaires de la capitale. Croyez-moi, ses ressources financières sont plutôt confortables.

— Ses dépenses ne le sont pas moins, fit remarquer Mary. Il mène grand train : résidence luxueuse à Roscoff, yacht et limousine de luxe et surtout, le jeu. Maître Chapelain est un joueur invétéré.

— Comment savez-vous ça ? s’étonna la juge.

Mary sourit.

— Hé… je suis de la police, Madame ! Je vous livre des renseignements avérés, mais qui ne figurent dans aucun rapport. Pour le moment, je débroussaille le paysage, si j’ose dire.

La physionomie de madame Laurier trahissait un embarras certain.

— En somme, vous suggérez que, dans le but d’une captation d’héritage, maître Chapelain aurait pu aller jusqu’au meurtre ?

— Mon enquête m’a conduite à le penser, en effet.

La juge réfléchit et objecta :

— Pourtant, à l’heure où sa femme est morte, Chapelain était à une réception à la Chambre de Commerce. Le préfet, le maire, le député, plus cent personnes peuvent en témoigner !

— Je n’ai jamais pensé que monsieur Chapelain avait opéré lui-même. Il y a d’autres façons de faire. Tout laisse à penser qu’il a chargé quelqu’un d’agir à sa place.

— Il aurait eu recours aux services d’un tueur ?

Tout son être, en prononçant ces paroles, indiquait que la juge Laurier tenait cette hypothèse comme hautement fantaisiste.

« Ma vieille, se dit Mary, ton crédit est en train d’en prendre un coup ! » Néanmoins, elle poursuivit dans cette voie :

— J’ai tout lieu de le craindre… Mais je reviens à mon enquête qui m’a menée à la marina du Bloscon où est amarré le bateau de maître Chapelain et également où l’on a trouvé le corps de madame Chapelain. Je m’aperçois que l’endroit est sous surveillance électronique, il y a une caméra au sommet d’un mât. Je demande à voir les enregistrements de cette caméra car, placée où elle est, elle a assurément filmé l’accident – appelons-le comme ça – qui a coûté la vie à madame Chapelain. Manque de chance, cette caméra est en panne. On me parle de corrosion due à l’air marin, mais sans que personne ait pris la peine de s’en assurer… Bref, je téléphone à l’entreprise qui assure la maintenance de ce matériel et il m’est répondu qu’on passera la réparer sans tarder. Je demande au technicien si ce genre d’accident arrive souvent et il me répond que, sur la douzaine de caméras installées par leurs soins à Roscoff, c’est la seule, à sa connaissance, qui soit défaillante. Cela m’intrigue fort, d’autant qu’elle a cessé de fonctionner la veille du décès de madame Chapelain. En examinant l’appareil à la jumelle, je m’aperçois que l’optique est brisée. Or, placée à cet endroit et protégée dans sa coque de métal, elle est, en principe, à l’abri des vandales. Après examen à la jumelle, mon équipier, le capitaine Fortin qui est expert en armes et en balistique, estime que l’appareil a été endommagé par des tirs d’arme à feu. Il précise même par des tirs de 22 LR. Sur la dernière bande enregistrée par l’appareil, on aperçoit des petites lueurs, puis la caméra s’éteint. Fortin détermine l’endroit d’où le tireur a opéré, un enrochement de gros blocs de pierre formant une île, qui protège la marina de la houle venue du large. Nous trouvons, entre les blocs de pierre, des douilles de 22 LR fraîchement tirées. Nous faisons descendre la caméra endommagée et les balles qui sont restées dans la coque de protection. Le tout est transmis au labo de la police scientifique. Bingo, ces balles correspondent aux douilles, il ne nous reste plus qu’à trouver la carabine.

— Ce qui ne sera pas le plus aisé… supposa la juge.

— A priori non, et pourtant… J’étais persuadée qu’elle n’était pas loin. J’ai fait part de mes trouvailles au major Bottineau et aussi de mon intention de perquisitionner le bateau de maître Chapelain.

— Je vous avais fourni un mandat pour cela.

— En effet, mais lorsque je me suis présentée avec Fortin pour procéder à cette perquisition, maître Chapelain, prévenu par le major Bottineau, s’y est opposé avec véhémence, excipant de sa qualité d’avocat et arguant qu’une telle opération nécessitait la présence de son bâtonnier et d’un magistrat.

— Il vous a menacée ?

Mary sourit.

— Pas physiquement, évidemment ; j’ai dit : « avec véhémence », ce qui induit une violence verbale. Il m’a prédit bien des malheurs si je persistais dans mes intentions, si bien que j’ai cru agir sagement en acceptant de surseoir à cette perquisition.

— Je suis surprise que vous vous soyez laissé intimider, dit la juge.

Mary eut une mimique embarrassée.

— Avec un personnage de l’envergure de maître Chapelain, la prudence s’impose.

La juge hocha la tête.

— Qu’espériez-vous trouver au cours de cette perquisition ?

— Eh bien, la fameuse carabine, Madame la juge !

— Rien ne prouvait formellement qu’elle était dans le bateau de maître Chapelain.

— Non, mais rien ne prouvait le contraire non plus.

— Elle pouvait être n’importe où, fit remarquer la juge.

— Bien sûr. Mais pour cela, il aurait fallu, soit que le tireur la jette à l’eau soit qu’il traverse la marina avec un fusil sous le bras, au risque de croiser des personnes qui auraient pu s’en étonner et, surtout, s’en souvenir. Le meilleur endroit pour la dissimuler était donc le bateau de maître Chapelain. À la prochaine sortie en mer, on balançait l’arme à l’eau et tout était dit. Car cette carabine avait une importance déterminante.

La juge parut en douter.

— Croyez-vous ? Détériorer le bien public n’est pas un crime.

— Sauf si cette détérioration est de nature à en dissimuler un, ou pire dans le cas qui nous concerne, un assassinat !

— Un assassinat ? Selon vous, madame Chapelain aurait été assassinée ?

— Je pèse mes mots, Madame la juge. La destruction de la caméra de la marina prouve que la mort de madame Chapelain avait été soigneusement préméditée.

— Mais par qui ?

Elle dit prudemment :

— Tout nous ramène à maître Chapelain…

La juge secoua la tête de droite à gauche comme si elle refusait de croire ce que Mary venait de dire. Après réflexion, elle souffla :

— Tout ceci est invraisemblable ! Nouvelle dénégation muette, puis elle lança comme un défi : Trouvez-moi cette carabine et on en reparlera !

Mary lui répondit calmement :

— Mais nous l’avons trouvée, Madame la juge. Et montrant son visage tuméfié, elle ajouta : Je l’ai même vue d’assez près, vous pouvez me croire !

— C’est avec cette arme que vous auriez été frappée ?

Mary confirma :

— Oui, c’est avec elle que j’ai été frappée par le chauffeur de maître Chapelain, Ange Paoli. Plutôt que d’entamer d’hypothétiques recherches, j’ai préféré attendre que celui qui l’avait probablement utilisée vienne la récupérer dans le bateau, là où il l’avait dissimulée, sans doute sur ordre de son patron que mon intention de perquisitionner avait inquiété. Il savait, lui, que la découverte de cette arme pouvait être une preuve déterminante si une enquête sérieuse était menée sur les causes de la mort de sa femme.

— Alors je ne m’explique pas pourquoi il ne s’en serait pas débarrassé plus tôt, dit la juge.

— Je suis à peu près certaine qu’il avait donné l’ordre au tireur de la faire disparaître, mais que celui-ci a préféré la garder. Elle leva les mains devant elle, reconnaissant : Ce ne sont que des supputations, évidemment ! Puis, avec un pâle sourire, elle fit remarquer : Il est bon que les criminels commettent quelques erreurs, sans quoi nous autres, pauvres flics, nous serions bien démunis…

— Et celui qui vous a fait ça serait donc le chauffeur de maître Chapelain ?

Mary sourit tristement.

— Le conditionnel ne s’impose pas, Madame la juge, Ange Paoli est bien le chauffeur de maître Charles Chapelain.

Fabien prit la parole pour la première fois :

— Il est actuellement détenu dans nos locaux, Madame la juge.

— Dans quelles circonstances vous a-t-il frappée ?

Ce fut encore Fabien qui intervint :

— Le commandant Lester, assistée du capitaine Fortin et du lieutenant Le Quintrec, patrouillait de nuit à la marina du Bloscon. Au cours de leur ronde, ils ont aperçu un individu qui pénétrait furtivement dans le bateau de maître Chapelain. Lorsqu’il en est ressorti, il tenait un paquet à la main. Le commandant Lester l’a interpellé, mais Paoli l’a violemment frappée avec l’objet qu’il tenait dans la main et qui s’est avéré être une carabine 22 LR. Le commandant Lester, littéralement assommée par ce coup violent, est tombée dans le port où elle se serait immanquablement noyée si le capitaine Fortin ne s’était jeté à l’eau pour la sauver. Le lieutenant Le Quintrec a réussi à arrêter Paoli, non sans être blessée, elle aussi.

Après un silence, la juge demanda :

— Et que dit Paoli ?

— Il ne dit rien, répondit le commissaire. Nous savons que c’est un individu défavorablement connu des services de police de Marseille. Il était le chauffeur de Guidoni avant que celui-ci n’écope de cinq ans de prison pour blanchiment d’argent.

Mary prit le relais de son patron :

— Paoli réclame à cor et à cri l’assistance de son avocat. Il a nommé Chapelain auquel il voue une confiance aveugle, mais il y a fort à parier que celui-ci niera toute collusion avec cet individu. Nous ne tarderons pas à le savoir car j’ai transmis cette requête au major Bottineau qui semble avoir des relations suivies avec maître Chapelain…

La juge fronça les sourcils.

— Que voulez-vous dire, commandant ?

— Rien de plus que ce j’ai dit, Madame la juge. La juge soupira.

— Vous me donnez à réfléchir, souffla-t-elle.

Mary sourit.

— Et vous ne savez pas tout ! Paoli circulait dans un véhicule 4X4 BMW dans lequel la police scientifique a découvert des fils de soie provenant de l’ensemble que portait madame Chapelain lorsqu’elle a été repêchée. J’en ai donc déduit que le corps de madame Chapelain a probablement été transporté dans ce véhicule pour être ensuite balancé dans le port de la marina.

L’attitude de la juge trahissait sa perplexité devant cette avalanche de nouvelles inquiétantes. Fortin aurait dit : « Ça bouillonne sec dans la cafetière de la mère Laurier ! » De fait, on sentait qu’elle avait besoin de prendre du recul. Elle consulta sa montre et dit :

— C’est passionnant, mais je crains de ne pouvoir m’attarder davantage. Je propose que vous m’établissiez un rapport écrit sur le déroulé de votre enquête, à la suite de quoi, j’entendrai ce monsieur Paoli.

Fabien prit la parole :

— Dans ce cas, Madame la juge, il serait bon que vous ordonniez le maintien en détention du sieur Paoli.

— Sans problème ! dit la juge en prenant un imprimé qu’elle remplit, signa rageusement et tamponna avec vigueur. Il est hors de question de remettre cet individu en liberté ! fulmina-t-elle.


Chapitre 47

— Eh bien ! dit le commissaire quand ils se retrouvèrent à l’air libre sur les bords de la rivière. Vous lui avez donné à penser, à cette bonne dame !

— C’était nécessaire, dit Mary. Je lui ai trouvé une petite mine, pas vous ?

Fabien confirma :

— Si, une toute petite mine.

— Mais ce n’est pas pour ça qu’elle a écourté notre conversation, dit Mary. Je suppose qu’avant de prendre une décision, elle va en référer à l’étage au-dessus. Puis, après réflexion, elle ajouta : Mais quoi qu’elle fasse, et quoi qu’on en pense dans la stratosphère, nous tenons un bout du fil.

— Paoli ?

— Ouais.

— Vous savez bien qu’il ne dira rien !

— Je n’en suis pas si sûre. Seulement il nous faudra tirer sur ce fil avec délicatesse, pour éviter qu’il ne se brise entre nos doigts. À mon avis, ajouta-t-elle, songeuse, notre atout capital est l’assurance que manifeste Paoli. Il croit dur comme fer que, protégé par Chapelain, il ne risque rien.

— C’est plutôt Chapelain qui ne risque rien, rétorqua le commissaire. Vous pensez bien qu’en vieux renard qui trempe dans des combines louches depuis tant d’années, il s’est bien gardé de laisser traîner des preuves contre lui. Toutes les directives qu’il a données à Paoli auront été verbales et vous n’aurez pas l’ombre d’un commencement de preuve.

— Je vous trouve bien pessimiste, patron !

Fabien secoua la tête.

— Pas pessimiste, Mary, lucide. Qu’espérez-vous ? Ce Paoli est un parfait bouc émissaire !

— Cependant, quand Paoli va se rendre compte que son protecteur le laisse tomber et qu’il risque de passer ses vingt prochaines années en taule, il va peut-être changer son fusil d’épaule…

— C’est-à-dire ?

— C’est-à-dire qu’il va passer aux aveux.

— Et alors ? Chapelain niera ! Vous verrez ce que pèse la parole d’un petit truand contre celle d’un maître du barreau auquel les appuis politiques ne manquent pas ! Il fit claquer son ongle de pouce sur ses incisives et laissa tomber : Nada, que ch’ti, zéro !

En son for intérieur, Mary dut se rendre aux conclusions du commissaire.

— Néanmoins, conclut-elle, ne serait-ce que pour vérifier si ma théorie était juste, je voudrais tout de même recueillir ses aveux…

— Satisfaction toute personnelle, persifla le commissaire.

Elle le rabroua :

— Arrêtez donc d’être négatif ! Imaginez seulement la tronche de Madame la juge quand nous mettrons ceux-ci sur son bureau…

Le commissaire changea à peine sa formule :

— Satisfaction toute platonique ! Ça ne changera rien au fond du problème.

Elle s’arrêta net et lui fit face, les mains sur les hanches.

— Alors, qu’est-ce qu’on fait ? On laisse tomber ?

— Pas question ! dit le commissaire. Ce type a quand même essayé de vous tuer, ne l’oubliez pas !

Elle grommela :

— S’il y a quelqu’un qui n’est pas près de l’oublier, c’est bien moi !

— Alors, obtenez ses aveux, après, nous aviserons.

Elle hocha la tête.

— Voilà un ordre qui me plaît, patron !

Lorsqu’ils arrivèrent au commissariat, un individu impatient les attendait.

— Monsieur le commissaire Fabien ?

C’était un petit homme rondouillard dont les cheveux blonds, coupés court, bouclaient en petites frisettes que l’on sentait entretenues par un homme de l’art.

« Décidément, pensa Mary, l’intelligentsia parisienne a le culte du cheveu ! »

Il regardait Mary et Fabien par-dessus de petites lunettes perchées à l’extrême bout de son nez pointu.

— Moi-même, fit Fabien.

Il tendit au commissaire une main que celui-ci prit avec précaution. L’homme s’en empara et la secoua avec une grande conviction.

— Enchanté ! Maître Jacopot. Je suis l’avocat de monsieur Paoli qui est détenu dans vos locaux, je crois…

— En effet…

— Je souhaiterais m’entretenir avec mon client…

— Il n’y a aucun problème, Maître. Il se tourna vers Mary. Le commandant Lester, qui a procédé à son arrestation, va vous conduire…

L’avocat contempla le visage tuméfié de Mary mais ne fit pas de commentaires. Mary n’en fit pas davantage.

— Par ici, Maître, dit-elle d’une voix neutre en indiquant le couloir à l’avocat.

En passant, elle interpella un agent et lui commanda :

— Brigadier, vous voulez bien demander au capitaine Fortin de conduire monsieur Paoli en salle d’audition ?

— Certainement, commandant !

Elle ouvrit la porte de la salle d’audition et céda le passage à l’avocat. Lui montrant la table et les deux chaises, elle l’invita :

— Prenez place, Maître.

Comme elle allait sortir, elle entendit :

— Humm… pardonnez-moi, commandant, que vous est-il arrivé ?

— Trois fois rien, Maître, votre client a essayé de me tuer.

L’avocat se mordit les lèvres.

— Ah… je suis désolé !

Elle faillit lui demander s’il était désolé qu’il n’ait pas réussi, mais elle garda sa réflexion pour elle. Dans le couloir, elle croisa Fortin et son prisonnier.

— Votre avocat est là, glissa-t-elle simplement à Paoli.

Elle vit naître une lueur d’espoir dans les yeux de braise de Paoli.

— Maître Chapelain ?

— Non, il n’a pas donné ce nom-là. C’est un nommé Jacolot ou Jacopot… Je n’ai pas bien entendu. Elle le regarda avec rancune. J’ai toujours une oreille qui siffle !

Paoli protesta :

— Mais je ne connais pas ce type !

Elle se pencha vers lui et, le tutoyant, elle ironisa :

— Je t’avais prévenu ! Tu ne t’attendais tout de même pas à ce qu’un illustre ténor du barreau se dérange pour ta petite personne ! Tu n’es pas près de le revoir, Chapelain, il ne te connaît plus. Tu as fait le sale boulot, c’est tout ce qu’on te demandait ; tu t’es fait pincer, ça, on ne te le demandait pas. Mais quelle importance ? Puisque le maître du barreau n’a pas pu faire classer votre sale petite affaire en accident, il faut bien quelqu’un pour porter le bada et quelque chose me dit qu’il fait juste ton tour de tête. Tu vas en prendre pour trente années, bonhomme, tu as quel âge ?

La tête basse, le mufle mauvais, Paoli se murait dans le silence.

— Trente-cinq ans, reprit Mary, je connais ta fiche. Heureux homme, quand tu sortiras, si tu arrives à survivre à la claustration et à la bouffe dégueulasse, tu auras l’âge de prendre ta retraite et comme tu n’auras pas un radis, ça sera direction l’hospice.

Elle émit un rire sans joie.

— Il y a cinquante ans, tu y serais allé du cigare.13 Finalement, c’était peut-être une solution moins tragique. Qu’est-ce que tu en penses ?

Visiblement, Paoli n’en pensait rien. Du moins, rien de bon. Et, pour une fois, il avait bien raison.

Elle fit un signe de tête à l’adresse de Fortin et ordonna :

— Allez !

Fortin fit sentir sa pogne au voyou en le poussant sans ménagement dans la salle d’audition. Le voyou et l’avocat se dévisagèrent un instant comme deux chiens qui ne se sont pas encore flairotté le troufignon et qui se demandent s’ils vont remuer la queue ensemble ou s’entre-déchirer.

Jacopot fit le premier pas en tendant la main à son client qui le considérait avec circonspection.

— Maître Jacopot, je suis chargé de votre défense…

Il s’était efforcé d’adopter un ton enjoué, mais sa tentative fit un flop.

Paoli, qui le considérait d’un œil glacial, ne fit pas un geste pour prendre la main qui lui était tendue et Jacopot resta comme un imbécile, le bras ballant dans le vide. Puis il regarda sa main et, voyant qu’elle pendait, inutile, au bout de son bras, il la ramassa vivement dans sa poche.

Paoli consentit enfin à parler :

— J’vous connais pas, dit-il. Où est Chapelain ?

Ce fut Mary qui répondit :

— Qu’est-ce que ça peut vous faire, Paoli ? Vous voyez bien que maître Chapelain n’est pas là ! Qu’importent les raisons qui l’ont retenu dans un autre lieu, il vous a délégué maître Jacopot qui est certainement très à même de le remplacer.

Le petit avocat, surpris de voir venir un renfort qu’il n’attendait pas, hocha la tête comme pour approuver cette mise au point. Mise au point que Paoli n’entendit pas car il invectiva hargneusement Mary :

— De quoi elle se mêle, la pétasse ? C’est tes oignons ? Non, alors écrase !

Il avait prononcé ces fortes paroles sans quitter l’avocat des yeux comme pour montrer en quelle piètre estime il tenait l’avis d’un flic qui, de surcroît, était une femme. Cette fixité reptilienne n’était pas sans troubler maître Jacopot.

Négligeant de répondre à la provocation, Mary demanda aimablement :

— Maître, souhaitez-vous qu’on enlève les menottes à votre client ?

L’avocat s’empressa, volubile :

— Mais bien sûr, voyons !

Fortin proposa :

— Vous ne préférez pas que je le menotte à la table ?

Cette fois, maître Jacopot s’indigna :

— Vous n’y pensez pas, mon ami ! N’oubliez pas que, tant que mon client n’est pas condamné, il bénéficie de la présomption d’innocence.

Mary soupira :

— Croyez bien que je ne l’oublie pas, Maître !

L’avocat eut un petit rire satisfait.

— À la bonne heure ! Puis il se tourna vers Fortin et dit avec hauteur : Eh bien, qu’attendez-vous, mon ami ?

Décidément, il était l’ami de tout le monde, cet homme-là ! Fortin, indécis, quêta du regard l’aval de Mary qui ordonna :

— Ôtez les pinces au prévenu, capitaine !

Fortin obtempéra en silence et se recula de deux pas.

Mary s’adressa de nouveau à l’avocat :

— Souhaitez-vous que le capitaine Fortin reste là ou préférez-vous vous entretenir en tête-à-tête avec votre client ?

L’avocat toisa Mary, comme si elle venait de proférer une ânerie.

— Mais en tête-à-tête, il va de soi !

— Bien, dit Mary. Nous vous laissons. La porte sera fermée à clé ; quand vous en aurez fini, vous n’aurez qu’à frapper.

L’avocat leva la main pour attirer l’attention de Mary.

— Je précise que je dois entendre mon client en toute discrétion. Je connais vos combines, et la glace sans tain qui permet de voir sans être vu ! Pas de ça avec moi, commandant ! J’ai dit : en toute confidentialité !

Mary leva les mains à son tour.

— C’est bien compris, Maître. La pièce de surveillance restera allumée, ainsi vous pourrez vous assurer que personne ne vous épie.

— Je l’entends bien ainsi, dit maître Jacopot en se rengorgeant.





13. Encourir la peine de mort.


Chapitre 48

Fortin sortit et jeta d’un air dégoûté :

— Encore un qui ne se prend pas pour de la merde !

— Viens ! ordonna Mary.

Elle entraîna Fortin dans le local technique et lui passa un casque d’écoute.

— Tiens, mets donc ça !

— Qu’est-ce que c’est ? demanda le grand en regardant Mary se couvrir les oreilles de deux écouteurs.

— C’est la sonorisation de la salle d’interrogatoire.

— On entend tout ce qu’ils se disent, fit Fortin avec un regard de reproche. Tu as promis…

— J’ai promis que personne ne les épierait…

— Ben oui.

— Eh bien, je n’épie pas, j’écoute !

— Là, tu joues sur les mots…

— Pas du tout ! affirma-t-elle avec la plus parfaite mauvaise foi. D’ailleurs, c’est dans l’intérêt de ce guignolo !

— Comment ça, dans son intérêt ?

— Évidemment ! Personnellement, je n’aimerais pas être enfermée toute seule avec un cinglé comme Paoli. Imagine que ce furieux pète les plombs et s’en prenne à l’avocat…

— Pourquoi s’en prendrait-il à son défenseur ?

— Justement parce que ce n’est pas SON avocat. C’est un confrère que Chapelain a délégué à sa place.

— Et alors ? Il est tout de même là pour le défendre !

— Tss ! fit Mary entre ses dents. Maintenant que Paoli est dans la nasse avec une sale affaire sur les bras, crois-moi, maître Chapelain ne le connaît plus…

— Tout de même… dit Fortin. Puis, prêtant l’oreille, il fit remarquer : Holà, le ton monte !

Mary, qui prenait des notes, lui fit signe de se taire.

— Où est Chapelain, bordel ? demandait la voix de Paoli.

Puis on reconnut le timbre onctueux de l’avocat qui se voulait apaisant :

— Mon cher ami…

Et l’autre qui aboya comme un chien enragé :

— J’chuis pas votre ami !

— C’est manière de dire… Calmez-vous, je vais vous expliquer…

— Rien du tout ! Cassez-vous et ramenez-moi Chapelain !

— Mais mon ami… mon ami… vous vous égarez…

Paff !

— Holà ! dit de nouveau Fortin. Ils sont en train de se battre !

— Sûrement pas ! assura Mary.

Maintenant, on entendait les glapissements de l’avocat dans les écouteurs.

Fortin se leva brusquement.

— Tu es sourdingue ou c’est ton casque qui ne marche pas ?

Elle l’arrêta d’un geste.

— Ne bouge pas ! Ils ne se battent pas, voyons, c’est simplement maître Jacopot qui fait la connaissance de son client.

— Tu prends ça à la légère, mais ça va sûrement nous retomber sur la gueule ! prophétisa Fortin.

— Ça ne nous tombera pas sur la gueule puisque, suite à l’injonction de maître Jacopot, on ne sait pas ce qui se passe entre eux…

Il y avait maintenant un pugilat dans la salle d’interrogatoire.

— Tout de même… dit Fortin, troublé, on ne va pas le laisser se faire massacrer !

Mary se rendit alors aux raisons du capitaine Fortin.

— Tu n’as peut-être pas tort… dit-elle en prenant son téléphone.

Elle appela l’accueil :

— Allô, Mériadec ? Le commandant Lester. Vous ne voudriez pas aller jeter un œil sur la salle d’interrogatoire ? L’avocat de Paoli a demandé à rester seul avec son client, mais j’ai peur que ça dégénère.

— J’y vais, dit Mériadec. Vous restez branchée, commandant ?

— Je descends à l’accueil.

Ils sortirent de leur petit local en catimini et, lorsqu’ils arrivèrent à l’accueil, Mériadec avait déjà appelé la garde.

— Eh bien, qu’est-ce qui se passe ? demanda Mary en hypocrite.

— Ils se sont battus comme des chiens, dit Mériadec qui était tout pâle. L’avocat est en triste état, j’ai fait appeler le Samu.

— À ce point ? dit Mary d’un air de ne pas y croire.

— Voyez vous-même… dit Mériadec en entrouvrant la porte.

Paoli, qui avait retrouvé ses menottes, était maintenu sur sa chaise par un jeune gardien. Il fixait d’un air féroce l’avocat avachi sur son siège, assisté par un autre flic qui, avec un tampon de ouate, épongeait tant bien que mal le sang qui coulait de son nez.

Les ambulanciers du Samu arrivèrent. Après un bref examen, ils emportèrent l’avocat sur une civière.

— Appelez le patron ! commanda Mary.

Mais déjà le commissaire descendait de son bureau quatre à quatre. Il s’adressa directement à Mary :

— Commandant, qu’est-ce qui se passe ?

— C’est cet abruti de Paoli qui a essayé de tuer son avocat.

— Quoi ?

Fabien se retourna furieux vers Mary et Fortin :

— Où est-il ?

— Qui ça, l’avocat ?

— Évidemment, l’avocat !

— Le Samu vient de l’emmener à l’hôpital. Quant à Paoli, il est retourné en geôle.

Fabien respira fort comme pour contenir la formidable colère qui l’envahissait, puis il jeta à Mary et Fortin :

— Dans mon bureau, tous les deux, tout de suite !

Ça sentait le tribunal révolutionnaire, la justice expéditive, le couperet imminent. L’injonction déplaisait fort au capitaine Fortin. Néanmoins, il n’était pas question de se dérober. Ils suivirent le patron qui les introduisit dans son antre et claqua la porte derrière eux avec une vigueur qui n’augurait rien de bon. Puis il gagna son bureau et, sans s’asseoir dans le confortable fauteuil qui l’attendait, il se retourna brusquement en croisant les bras et en les toisant du haut de sa courte taille. Évidemment, ce fut Mary qu’il attaqua :

— Qu’est-ce que vous avez encore fabriqué ?

Elle le regarda de son air le plus candide.

— Qu’est-ce que j’ai fabriqué ? Mais rien d’autre que ce que vous m’avez commandé !

— Rien d’autre ! répéta Fabien qui semblait ne pas en croire ses oreilles. Il tapa rageusement du poing sur son bureau et glapit : Je vous ai commandé de laisser ce type agresser son avocat ?

Mary reconnut posément :

— Non. Vous m’avez ordonné de mettre maître Jacopot en relation avec son client. Elle laissa un blanc dans la conversation et, comme visiblement le commissaire attendait la suite, elle s’expliqua : J’ai donc commandé à Fortin d’aller chercher Paoli dans sa cellule et de l’amener dans la salle d’interrogatoire. Je les ai installés face à face, comme il est d’usage, et maître Jacopot a voulu qu’on ôte les menottes à son client.

Le commissaire s’enquit d’un air soupçonneux :

— Il vous l’a explicitement demandé ?

— Le plus explicitement du monde ! N’est-ce pas, Fortin ?

Fortin hocha la tête vigoureusement, mais le commissaire balaya ce témoignage d’un énergique revers de main.

Impavide, Mary ajouta :

— Fortin a donc libéré Paoli de ses menottes et j’ai alors proposé à l’avocat d’assister à leur entretien. Il m’a répondu, toujours fort explicitement, qu’il souhaitait rester seul avec son client, exigeant même que nous ne l’épiions pas à travers la vitre sans tain. Elle haussa les épaules. Comme si c’était notre genre !

C’était un humour qu’en ces circonstances, le divisionnaire Fabien n’appréciait pas. Il gronda :

— Ho, ça va ! N’en faites pas trop tout de même ! Puis, un peu calmé, après un silence accompagné d’un coup d’œil réprobateur, il demanda : Que s’est-il passé ensuite ?

— Je ne sais pas. Puisque l’avocat avait décliné nos offres de service, nous nous sommes retirés. Mais bientôt, prise de scrupules, j’ai demandé au chef de poste d’aller voir si tout allait bien et c’est là que Mériadec a découvert le chantier ! En partant, j’avais dit à l’avocat que, dès qu’il en aurait fini, il n’aurait qu’à frapper. Je parlais bien sûr de frapper à la porte et je ne m’adressais pas à Paoli…

— Ça va ! redit Fabien. Vous expliquerez ça à la juge car si maître Jacopot porte plainte…

— Vous voulez dire contre nous ? demanda Mary, affectant la stupéfaction.

— Évidemment contre nous ! dit le commissaire dans un regain de rogne. Contre qui voulez-vous ?

Cette fois, Mary joua les indignées :

— Il ferait beau voir que nous soyons sous le coup d’une plainte alors que nous avons voulu l’aider ! Pour quelle raison le ferait-il ?

— Pour non-assistance…

— Tss… fit Mary. C’est lui qui a insisté pour rester seul avec son client désentravé ! S’il doit porter plainte, c’est contre Paoli ! Nous n’avons fait que nous conformer strictement à ses demandes. S’il avait seulement accepté que Fortin soit présent, il ne lui serait rien arrivé et il ne serait pas aux urgences…

— À ce propos, vous devriez aller le voir, dit le commissaire.

Elle se récria :

— Aux urgences ? J’en sors !

— Eh bien, puisque vous connaissez le chemin, retournez-y ! commanda Fabien d’un ton qui n’admettait pas de réplique.

Mary tenta :

— Il y a tout ce qu’il faut pour le soigner, là-bas.

Argument que le commissaire ne reçut pas car il ajouta, pour le cas où elle ne s’en serait pas rendu compte :

— C’est un ordre !

— Bien, patron ! dit-elle d’un air contrit.

Et elle dit, à l’adresse de Fortin :

— Tu viens ?

*

Assis entre une toute jeune femme enceinte jusqu’aux yeux qu’elle avait au beurre noir, et un ado qui regardait, hébété, son avant-bras dans une attelle, maître Jacopot avait beaucoup perdu de sa superbe.

Quant à Mary, avec son visage meurtri, côté couleurs, elle ne déparait pas dans la salle d’attente des urgences.

La maritorne qui accompagnait l’adolescent la considéra d’un œil mauvais et l’apostropha, hargneuse :

— Hé, dis donc, petite, c’est là-bas la queue !

Ce n’était pas le moment de venir lui « racler les côtelettes », comme aurait dit Fortin. Mary lui répondit donc sur le même ton :

— Eh bien, si vous êtes en manque, allez-y donc !

Le visage mafflu de la mégère se renfrogna encore.

— En manque de quoi, pétasse ?

— En manque de queues, pétasse toi-même !

Elle avait fini par adopter le vocabulaire de Fortin, mettant en pratique sa théorie sur l’adaptation à ses interlocuteurs. Dans la police, on était plus souvent en contact avec des rustres qu’avec des poètes.

Elle n’en était pas plus fière pour autant, mais cette altercation eut pour heureux effet de détendre l’atmosphère de misère qui planait sur l’assemblée qui attendait son tour de se faire soigner. Malgré leurs maux, certains patients se mirent à rire, ce qui exaspéra la mégère. Elle se dressa et, avec un air de dignité outragée, chercha quelque chose de blessant mais ne trouva qu’un : « Espèce de mal polie ! » qui tomba à plat.

— Ça va, dit Mary d’un air revêche en sortant sa carte. Je ne suis pas là en cliente mais en tant que fournisseur ! Police !

Il y eut un grand silence et, cassée, la mal embouchée retomba sur ses fesses en soufflant :

— Ça alors !

Elle fut sauvée par le gong, en l’occurrence par l’infirmière-chef Isabelle Chenu qui venait chercher le jeune homme au poignet endommagé. La rombière, qui devait être sa mère, se leva pour l’accompagner, non sans avoir lancé un regard noir à Mary.

Celle-ci l’ignora superbement et se posa sur la place laissée libre près de maître Jacopot.

— Mon commissaire m’envoie prendre de vos nouvelles, Maître. Que s’est-il passé ?

— Je n’y comprends rien, dit l’avocat. J’étais en train d’expliquer à cet abruti que maître Chapelain m’avait délégué pour le remplacer parce que je suis un pénaliste et que lui est un fiscaliste. Paoli m’a traité très grossièrement, puis quand il a compris qu’il ne verrait pas maître Chapelain, il s’est jeté sur moi et il m’a frappé sauvagement.

— Vous avez quelque chose de cassé ?

— Je ne sais pas, mais mon nez me fait très mal.

— Vous venez de Paris ?

— En effet, je fais partie du cabinet de maître Chapelain.

— Où êtes-vous hébergé ?

— À l’Hôtel Dupleix, pas très loin du commissariat.

— Voulez-vous porter plainte ?

— Porter plainte ? Contre qui ?

— Eh bien, contre celui qui vous a agressé, Paoli.

— Je ne vais pas me donner ce ridicule, dit l’avocat d’un air pincé. Porter plainte contre un client que je suis censé défendre ! Je serais la risée du barreau ! D’ailleurs, je vous saurais gré de ne pas faire état de cette histoire.

Mary l’assura de sa discrétion, ce qui parut le rassurer.

— Si vous voulez, proposa-t-elle, je vais attendre que vous ayez consulté et je vous ramènerai à votre hôtel…

L’avocat la regarda, surpris :

— C’est bien aimable à vous, je comptais appeler un taxi…

— N’en faites rien, puisque je suis là… Vous allez voir, le docteur Boissard est un type épatant et je vais vous recommander à l’infirmière-chef.

— Vous connaissez donc tout le monde ici ? s’étonna l’avocat.

— Pas tout le monde, mais j’étais moi-même hier là où vous allez passer. Comment voyez-vous la suite des événements ?

— Je laisse ce soin à mon excellent confrère, dit Jacopot d’un air pincé. Pour ma part, je retourne à Paris par le premier avion, demain matin.

— Et Paoli ?

— Quoi, Paoli ? Je ne veux plus entendre parler de ce sauvage ! Je le dirai à maître Chapelain. Il en fera ce qu’il voudra !

— Nous devions l’interroger et il a le droit à l’assistance d’un avocat.

— Voyez ça avec le juge, il lui en collera un commis d’office, ce type ne mérite pas mieux ! Moi, je m’en lave les mains !

Et, joignant le geste à la parole, il frotta ses blanches mains l’une contre l’autre, ostensiblement.

Isabelle Chenu réapparut. C’était le tour de maître Jacopot.

L’infirmière regarda l’avocat puis la flic, assis côte à côte, et hocha la tête.

— Ben dites donc, on dirait que c’est contagieux !

— Ouais, dit Mary, on va pouvoir former un club.

Elle regarda la jeune femme enceinte, à la mine tragique.

— Madame pourra en faire partie…

La pauvre, qui n’avait pas vingt ans, commençait bien tôt à connaître les joies de la vie conjugale… Elle pleurait silencieusement sans même essuyer les grosses larmes qui coulaient sur son visage.

Mary, révoltée et émue, lui tapota l’épaule :

— Courage, ça va s’arranger !

Vaines paroles, elle n’y croyait pas elle-même. Elle demanda tout de même, sur le ton de la confidence :

— Il avait bu ?

— Non, hoqueta la jeune femme, quand il est bourré, il est gentil. C’est quand il est en manque qu’il devient méchant.

— Alors… dit Mary.

Elle n’alla au bout pas sa phrase et considéra, désolée, le gros ventre de sa voisine. Un petit bonhomme allait naître, et pas dans les meilleures conditions. Il y avait vraiment des jours où la vie avait une sale gueule ! Une vitre, face à elle, reflétait son visage. Elle s’examina sans complaisance et soliloqua : « Comme toi, ma vieille ! »

Maître Jacopot ne resta pas longtemps dans la salle d’examen. Si pitoyable que fût son visage ensanglanté, les dommages n’étaient que superficiels : le nez restait enflé, mais il n’était pas cassé. Il eut droit à trois points de suture sur l’arcade sourcilière, à quelques onguents pour masser ses hématomes et à un arrêt de travail de dix jours. Mary lui prit le bras pour le guider jusqu’à la voiture qu’ils regagnèrent à petits pas. La démarche de l’avocat n’était pas encore assurée et Mary pensa qu’il était plus affecté psychiquement que physiquement.

Sous son crâne cabossé, ça devait gamberger sec car c’était probablement la première fois qu’il payait de sa personne face à une violence aveugle qu’il avait l’habitude de défendre.

À la réceptionniste de l’hôtel qui restait interdite devant ce couple de traumatisés, Mary expliqua, en présentant sa carte de police, que monsieur Jacopot avait fait une mauvaise chute et qu’il comptait se reposer dans sa chambre avant de prendre le lendemain le premier avion pour la capitale.

Elle l’accompagna jusqu’à sa porte, ce qui lui valut des remerciements chaleureux.

De retour au commissariat, elle rassura le commissaire Fabien :

— Tout va bien, patron…

Fabien, qui n’avait pas encore quitté son humeur courroucée, demanda d’une voix rogue :

— Qu’est-ce qui va bien ?

— Maître Jacopot ne porte pas plainte, annonça Mary. Cependant, il se dégage de la défense de Paoli.

— Tu m’étonnes ! soliloqua le commissaire.

Mary ne s’offusqua pas de cette inhabituelle familiarité.

— Il prend l’avion pour Paris demain matin, poursuivit-elle, et il ne veut surtout plus jamais entendre parler de cet énergumène. Ce sont ses paroles, précisa-t-elle.

Le visage du commissaire s’éclaircit. L’armada de gros nuages noirs qui planaient sur sa tête s’éloignait. Il souffla :

— Nous ne serons donc pas inquiétés ?

Elle secoua la tête négativement.

— Rien à craindre de sa part. Et elle ajouta avec un mince sourire : Figurez-vous qu’il m’a même remerciée pour la sollicitude dont j’ai fait preuve à son égard !

Il y eut un long temps de silence, puis d’un ton où toute acrimonie avait disparu, le commissaire laissa tomber :

— Décidément, Mary Lester, vous m’étonnerez toujours !


Chapitre 49

Mary passa la journée suivante à rédiger son rapport. Elle avait téléphoné à Gertrude pour lui dire de continuer à tenir la permanence à Roscoff et à garder un œil sur maître Chapelain.

— Ça va être difficile, dit Gertrude, il est parti pour Paris où doivent avoir lieu les obsèques de son épouse.

— Alors liquide la location et rapatrie les affaires à Quimper ! Nous n’avons plus rien à faire à Roscoff, c’est désormais ici que ça va se passer.

Dans la soirée, elle retourna au commissariat pour interroger une nouvelle fois Paoli qu’elle trouva abattu. Néanmoins, Fortin se tint derrière le siège de celui-ci pendant la durée de l’interrogatoire. Cette fois, il ne fut pas la cible des sarcasmes du voyou qui en avait bien rabattu.

Mary l’avait averti :

— Ceci, monsieur Paoli, n’est qu’une conversation informelle entre vous et moi. Suite au fâcheux traitement que vous lui avez fait subir, maître Jacopot renonce à assurer votre défense et comme maître Chapelain ne manifeste toujours pas son intention de prendre le relais, je vais devoir vous pourvoir d’un avocat commis d’office pour vous assister lors de votre prochain interrogatoire officiel.

Paoli eut un geste d’indifférence.

— Qu’est-ce que tu veux que ça me foute ?

— C’est la loi ! C’est vous-même qui me l’avez fait remarquer.

Paoli haussa les épaules.

— La loi… M’fais pas rigoler. Si j’te disais…

Il secoua la tête et se tut.

— Si vous me disiez quoi ?

— À quoi bon ? Tu me croiras pas ! À son tour, elle se mit à le tutoyer :

— Dis toujours !

— J’ai bien compris que les gaziers comme Chapelain sont du côté du manche et peuvent tout se permettre. Alors, tout ce que je dirai et rien, c’est du kif ! Vous me l’avez bien dit, j’vais en prendre un max et l’autre porc ne bougera pas le petit doigt.

En disant cela, il serrait les poings convulsivement, probablement en pensant au sort qu’il aurait fait subir au porc en question s’il l’avait tenu en ce moment. Il se pencha vers Mary.

— J’te dirais bien un truc, mais rien qu’à toi.

Mary lui répondit du tac au tac :

— Je t’écouterais bien en tête-à-tête, mais ma tronche en a assez pris pour que je n’aie pas envie d’un deuxième service.

— J’vais pas t’cogner ! protesta Paoli. Tiens, tu peux même dire à ton gorille de m’passer les pinces…

Il regarda Mary.

— En tête-à-tête, et tu ne le regretteras pas !

— D’accord, fit Mary.

Elle adressa un clin d’œil à Fortin qui, sans un mot, menotta Paoli à la table qui les séparait. Puis, toujours sans un mot, il sortit.

— Alors ? demanda Mary quand la porte se fut refermée.

— Ce n’est pas moi qui ai tué la femme de Chapelain.

— Ah… C’est qui, alors ?

— Chapelain lui-même.

Elle haussa les épaules, incrédule.

— Tu me berlures, Ange, dit-elle. Pas à moi, c’est trop facile !

Paoli s’énerva :

— C’est comme j’te dis ! Putain d’ta mère ! Quand Chapelain m’a appelé, sa gerce était crounie ! Elle ne bougeait plus.

— C’est pas parce qu’elle ne bougeait plus qu’elle était morte !

Paoli en resta interdit. Visiblement, cette possibilité lui avait échappé. Il répéta stupidement :

— Elle était morte ! J’suis sûr qu’elle était morte, elle ne bougeait plus !

Elle objecta :

— Et toi, quand tu dors, tu ne bouges pas non plus. Ça ne veut pas dire que tu es mort !

Paoli refusait la vérité en secouant frénétiquement la tête.

— Chapelain me l’avait dit !

Devant ce refus de voir la vérité, Mary changea de tactique.

— Si elle était morte, comment était-ce arrivé ?

— Chapelain m’a dit qu’elle picolait et qu’elle avait fait un malaise. Mort subite des ivrognes, qu’il m’a dit.

Mary n’avait jamais entendu parler de cette pathologie. À moins que ce fût sous un autre nom ? Prudente, elle demanda :

— Elle sentait l’alcool ?

— Ah oui, elle empestait ! Chapelain m’a dit que ce n’était pas bon pour son élection, qu’elle lui faisait honte et que c’est pour ça qu’il avait quitté Paris.

— Il t’a réellement dit ça ?

Paoli tendit le bras.

— Sur la tête de ma mère ! Il a dit que ça serait mieux si ça passait pour un accident.

— Et il t’a demandé d’aller la balancer à l’eau près de son bateau…

— Exact.

— Et toi tu l’as fait…

— Ben oui… Qu’est-ce que ça pouvait foutre puisqu’elle était morte ?

— Sauf qu’elle n’était pas morte, dit Mary.

— Puisque je te dis…

Elle le coupa :

— Et moi, je te dis que la police scientifique a retrouvé de l’eau salée dans ses poumons. C’est donc qu’elle respirait encore quand tu l’as jetée à l’eau. C’est toi qui l’as tuée !

Paoli en resta sans voix.

— Tu la connaissais bien, madame Chapelain ?

Le voyou fit la moue.

— Comme ça… C’était une bêcheuse !

— Elle s’entendait bien avec son mari ?

— Pour le peu qu’ils se voyaient… J’en sais rien, moi, j’tenais pas la chandelle !

— Tu as eu l’impression qu’elle picolait ?

Il eut un geste évasif.

— Des fois, ça ne se voit pas chez ces gens-là.

— Ouais, dit Mary, ça s’appelle l’alcoolisme mondain. Puis elle réfléchit en silence avant de demander : Et Simon Barazer ?

— Celui qui gardait le bateau ?

— Oui, le marin. Pourquoi l’as-tu tué ?

Paoli baissa la tête.

— Tu vas pas me croire, Barazer c’est un accident !

— Encore un ! Voilà que tu parles comme Bottineau maintenant ! soupira Mary.

Le front de Paoli se fronça.

— Qui ça ?

— Le major Bottineau, le gendarme qui voit des accidents partout !

La tête basse de Paoli exprimait la plus grande perplexité. Agacée, Mary le pressa :

— Enfin, raconte…

Comme à regret, Paoli se décida :

— On regardait un film, peinard, à la villa, avec Violaine, pendant que le Vieux était dans ses papiers.

— « Le Vieux », c’est comme ça que vous appelez Chapelain ?

— C’est sa gonzesse qui l’appelle ainsi, quand il n’est pas là, bien sûr. Autrement, c’est « mon gros lapin », « mon p’tit loup » ou des conneries comme ça.

— Je vois… Et alors ?

— Alors Chapelain a reçu un coup de téléphone et il est venu me trouver. Ange, qu’il m’a dit, Barazer est encore en train de faire le con à la Brasserie de la Mer. Fonce là-bas, ramène-le au bateau et fais-lui comprendre une bonne fois pour toutes qu’il faut qu’il ferme sa grande gueule. Ça faisait trois ou quatre fois que je le ramenais à bord complètement bourré et j’ai fait remarquer au patron que ce type ne la fermerait jamais parce que, quand il commençait à picoler, il ne savait jamais s’arrêter. Eh bien, qu’il m’a dit, fais ce qu’il faut ! Après tout, c’est pour ça que je te paie !

— Tu sais qui lui avait téléphoné ?

— Probablement le taulier du restau…

— Alors tu es parti avec le 4X4 et tu l’as embarqué…

— Ouais…

— Et après ?

— Après, on est arrivés au port et je lui ai foutu deux trois baffes avant de lui recommander de la boucler car le patron n’était pas content.

— Lui non plus ne devait pas être content !

— Non, et il m’a dit que si on l’emmerdait, il avait de quoi répondre, et que s’il voulait raconter tout ce qu’il savait, patron ou pas, il y en avait qui crâneraient moins. Je lui ai dit d’écraser, qu’on en reparlerait demain quand il aurait cuvé. Pour alors, on était descendus sur le ponton et là, à la sournoise, il a essayé de me pousser à l’eau. Mais j’ai vu le coup venir et je l’ai esquivé facilement. Du coup, il a perdu l’équilibre et il est tombé à la flotte. J’pensais que ça l’aurait dessaoulé, mais rien ! Il n’est pas remonté.

— Il a coulé à pic ?

— Ouais…

— Et tu n’as rien fait pour le repêcher.

— Qu’est-ce que j’aurais fait ? Il était minuit passé, il n’y avait pas un chat sur le quai et, en plus, je ne sais pas nager.

— Alors tu t’es barré…

— Ouais. J’ai pensé que le hasard faisait bien les choses et que Chapelain pouvait être peinard : Barazer n’ouvrirait plus jamais sa grande gueule.

Il regarda intensément Mary.

— Mais tu vois, je ne l’ai pas tué, hein ? Il s’est foutu à la baille tout seul !

— Comme tu es également tout seul à l’affirmer, on aura du mal à le croire. Si tu n’avais pas flingué la caméra, tu n’aurais même pas eu à te justifier, mais là, tu es en première ligne pour deux meurtres. Et ça va faire cher…

Elle le regarda.

— Dis-moi, c’est bien toi qui as flingué la caméra ?

Paoli hocha la tête affirmativement.

— Tu es un fameux tireur ! Où as-tu appris à tirer comme ça ?

— Cinq ans de Légion, dit Paoli fièrement, il n’y a pas de meilleure école !

— Et qui t’avait commandé de flinguer cette caméra particulièrement ?

— Chapelain. Soi-disant, il ne voulait pas être épié quand il allait sur son bateau.

— Et pourquoi n’avez-vous pas balancé le fusil après ?

— Barazer devait le virer au large, là où on ne l’aurait jamais retrouvé, mais le bateau n’est pas sorti depuis la fin de l’été.

— Que comptais-tu en faire ?

— Chapelain a soudain fait une fixette sur ce flingue. D’après lui, il fallait d’urgence s’en débarrasser.

— Où comptais-tu le balancer ?

— Je comptais le garder, dit Paoli d’un air buté. Et il expliqua : C’est une belle arme… Tu ne peux pas comprendre, ajouta-t-il en regardant Mary.

— Si, dit Mary gravement. Une carabine Armscor 22 LR custom silence, au canon en carbone qui constitue un silencieux intégral, avec des balles subsoniques, il paraît que ça ne fait pas plus de bruit qu’un pet de lapin, et la précision n’est pas altérée par la présence d’un silencieux additionnel.

Paoli la regardait, éberlué.

— Comment vous savez ça, vous ?

Une forme de respect semblait tout soudain lui commander le vouvoiement.

— Je le sais ! dit-elle. Une belle arme de tueur, n’est-ce pas ?

Il argua faiblement :

— J’comptais la revendre…

— Bon, maintenant, on va résumer ta situation : l’enquête de police que j’ai menée t’accuse formellement de deux meurtres et d’une tentative qui a heureusement échoué. Je dis heureusement car elle était dirigée contre ma personne.

Paoli sentit le danger.

— Hé, ce que je vous ai dit, c’est entre nous, vous avez promis…

— J’ai promis, et je ne reviendrai pas sur ma promesse. Au prochain interrogatoire officiel, tu pourras bien dire le contraire, mais…

Elle leva l’index et laissa traîner le suspense.

— Mais quoi ?

— Mais dans ce cas-là, avec ce que tu as sur les cornes, c’est trente ans. Et Chapelain, lui, s’en sortira comme une fleur. Tandis que si tu avoues officiellement ce que tu viens de me dire, tu pourrais réduire considérablement l’addition.

— Comment ça ? Il se fâcha soudain et s’exclama en braquant un index menaçant sur Mary : Oh, toi, tu cherches à m’enfumer !

— Réfléchis, légionnaire ! On m’a dit que pour être admis dans cette arme d’élite, il ne suffit pas d’avoir des gros bras, – elle se tapota le front de l’index – mais qu’il faut aussi avoir du chou !

— Explique ! fit-il, renfrogné.

— Ben tiens, rien que pour mon cas particulier, je pourrais dire que je t’ai surpris et que, par réflexe défensif, tu as balancé le paquet que tu avais en main à l’aveuglette. Je pourrais dire aussi que tu ne m’as pas poussée dans le bassin mais que j’ai glissé et que je suis tombée toute seule. Là, ça serait vraiment un accident.

— Et pourquoi que vous feriez ça ?

— Parce que quand je vais à la pêche, j’aime mieux rapporter du gros poisson que du fretin.

— Et pour les autres ? demanda Paoli, méfiant.

— Pour les autres, tu ne changes rien. Tu racontes comment Chapelain t’a demandé de te débarrasser du corps de sa femme en prétendant qu’elle était morte, et comment, en essayant de te pousser dans l’eau, Barazer s’y est foutu tout seul…

Paoli fit une drôle de grimace.

— Chapelain ne va pas être content !

Elle approuva :

— C’est rien de le dire !

Paoli commençait à faire ses comptes. Il demanda d’un air rusé :

— Et qu’est-ce que ça changerait ?

— Ça changerait que ton agression sur moi deviendrait un malencontreux concours de circonstances, que le transport du corps de madame Chapelain se limiterait à un transport de cadavre, – elle lui fit les gros yeux – ce qui n’est pas bien, et que la mort de Barazer ne serait qu’une querelle avec un ivrogne qui aurait mal tourné. Là, tu réduis ta peine à cinq ans, c’est-à-dire trois avec les remises de peine. Ce n’est plus trente ans, hein ? Ça donne à réfléchir… Puis, se levant, elle l’informa : Pour ma part, le prochain interrogatoire sera tout ce qu’il y a d’officiel. Tu seras pourvu d’un avocat et – entre nous – tu as eu bien tort de malmener maître Jacopot, il paraît que c’est une épée dans sa partie. Mais enfin, il y en a d’autres. Il est probable que tu seras confronté à maître Chapelain, en présence de la juge Laurier.

Le visage de Paoli se rassombrit.

— Alors je n’ai aucune chance ! Il va se la bouffer, ta bonne femme !

Mary réprima un sourire.

— Ça, mon vieux, ça m’étonnerait ! Si tu dis exactement à la juge ce que tu viens de me dire, moi je laisserai de côté la poussée dans le bassin.

Elle tapa sur la porte que Fortin ouvrit aussitôt. Avant de sortir, elle lança à l’intention de Paoli :

— À toi de voir…


Chapitre 50

La juge Laurier avait convoqué Mary Lester à son bureau et, bien entendu, celle-ci s’y était rendue toutes affaires cessantes. La partie gauche de son visage était toujours marquée par le coup que lui avait assené Paoli et le tour de son œil virait du jaune verdâtre au noir. Dans un accès d’amabilité inhabituel, madame Laurier s’enquit de sa santé :

— Alors, commandant, comment va cet œil ?

— Comme vous voyez, Madame la juge…

— Humm… fit la juge pour tout commentaire.

Puis, estimant sans doute qu’elle en avait assez fait dans le compassionnel, elle en vint directement au motif de sa convocation :

— J’ai reçu de maître Chapelain une note, ou plutôt un rapport, sur les événements qui ont frappé sa maison.

— Par courrier ? demanda Mary.

— Oui. Maître Chapelain justifie son absence par le fait qu’il est en ce moment retenu à Paris pour les obsèques de sa femme.

— Cas de force majeure, reconnut Mary.

La juge opina sèchement du chef.

— Vous serez sans doute intéressée par la relation que fait maître Chapelain de ces événements ?

— Certainement, Madame la juge.

— Alors, lisez ! ordonna la magistrate en lui tendant deux feuillets agrafés.

Mary parcourut rapidement les deux pages dactylographiées, puis elle les relut plus lentement. Enfin, elle leva les yeux sur la juge qui guettait silencieusement ses réactions.

— Pauvre Paoli ! dit Mary en reposant les feuillets sur le bureau de la juge qui s’étonna :

— C’est tout ce que ça vous inspire ?

— Tout, non…

Cette réponse surprit et indigna la juge Laurier :

— Ce type a failli vous tuer et vous le plaignez !

— Un peu, Madame la juge.

— Vous pouvez m’expliquer ?

— Maître Chapelain veut faire croire que ce serait Paoli qui aurait tué sa femme parce qu’elle lui refusait ses faveurs.

— En effet…

— Et qu’ensuite, il aurait également tué Barazer car il y avait toujours eu un conflit entre ces deux hommes.

— C’est ce qu’il prétend.

— Puis qu’il a essayé de me tuer car j’avais deviné son jeu.

— Oui. Admettez que ça en fait beaucoup pour un homme que vous plaignez.

— Présenté de la sorte, oui. Mais en réalité, Madame la juge, ça ne s’est pas passé comme ça…

— Et, si je comprends bien, vous vous proposez de m’expliquer ce qui s’est réellement passé…

— « Réellement », je ne serai pas si formelle car je n’y étais pas, Madame la juge. Je dirais plutôt : « de manière plausible ». Paoli, je vous le concède, n’est pas un petit saint. Depuis qu’il a quitté la Légion étrangère, il a gravité dans le milieu marseillais où ses « qualités » – et je mets des guillemets à ce terme – étaient appréciées par son précédent employeur, Antoine Guidoni, un des parrains du milieu marseillais. Appréciées au point que, lorsque Guidoni s’est retrouvé en taule en dépit d’une brillante plaidoirie de son avocat, maître Chapelain, celui-ci n’a pas hésité à l’embaucher officiellement en qualité de chauffeur mais, en réalité, en tant qu’homme de main si je puis dire.

— Vous avez pu tirer quelques mots de ce Paoli ?

— Quelques mots, en effet.

— Il nie avoir jeté madame Chapelain dans le port du Bloscon ?

— Non, il le reconnaît. Il affirme qu’il a agi selon les ordres de Chapelain qui lui aurait assuré que sa femme buvait et qu’elle en était morte.

— Était-ce une raison pour la balancer à l’eau ?

— Chapelain aurait prétendu que cet alcoolisme pourrait nuire à ses ambitions politiques…

La juge hocha furieusement les épaules.

— Ça ne tient pas debout !

Mary approuva sagement :

— Je suis bien de votre avis, cependant…

— Cependant, quoi ?

— Ne perdons pas de vue que si Paoli est incontestablement un homme violent, il n’est pas forcément très futé. C’est un soldat, et qui plus est, un soldat de la Légion étrangère. Pour lui, un ordre c’est donc sacré…

La juge objecta :

— Il n’est plus militaire !

— Certes, mais sa formation demeure. Et son chef, c’est maître Chapelain. Il m’a assuré que quand il a transporté le corps de madame Chapelain, elle était morte et elle empestait l’alcool. Or, l’autopsie n’a pas révélé d’imprégnation alcoolique. Le légiste a établi de la façon la plus formelle que la victime n’était pas alcoolique et qu’elle n’avait pas ingéré d’alcool le jour de sa mort.

— Pourtant, selon Paoli, elle sentait l’alcool.

— Certes, mais rien n’était plus facile que de verser du whisky ou du cognac sur ses vêtements pendant qu’elle était inanimée pour donner l’impression qu’elle était ivre.

— A-t-on trouvé des traces d’alcool sur ses vêtements ?

— Non. Pour deux raisons, la première parce qu’on n’en a pas cherché et la seconde parce que, même en cherchant bien, il y a peu de chance qu’on trouve des traces d’alcool sur des vêtements qui ont trempé pendant des heures dans l’eau.

— Bref, dit la juge, c’est là la version de Paoli. Elle n’est pas conforme à celle de Chapelain.

— Il fallait s’y attendre, dit Mary.

— Oui, mais laquelle croire ? Celle du voyou ou celle de l’avocat ?

— Pour moi, Madame la juge, celle du voyou, sans aucun doute.

— Qu’est-ce qui vous amène à penser de la sorte ?

— Le fait que madame Chapelain respirait encore lorsque Paoli l’a jetée à l’eau. On a retrouvé de l’eau salée dans ses poumons.

— Et Paoli ne s’en est pas rendu compte ?

— Il assure que non.

La juge griffonna quelques mots sur un bloc-notes et s’enquit :

— Et l’autre noyé, ce… Barazer ? Si j’en crois ce que vous m’avez dit, c’est bien Paoli qui l’aurait ramassé ivre mort à la sortie du bistrot où il faisait du scandale ?

— Tout à fait.

— Et il serait également allé le balancer dans le port ?

— Non. Chapelain, qui occupait la villa Les lupins avec sa maîtresse et son chauffeur, a reçu un coup de téléphone l’avisant qu’une nouvelle fois, Barazer faisait du scandale à la Brasserie de la Mer. Craignant que, sous l’effet de l’alcool, Barazer puisse raconter des choses susceptibles de nuire à sa candidature, Chapelain a ordonné à Paoli d’aller récupérer l’ivrogne, de le ramener à son bateau et de le faire taire.

— Ce qu’a fait Paoli.

— Exactement. Seulement un antagonisme profond existait entre ces deux hommes. Arrivé sur le ponton, Barazer aurait essayé de pousser Paoli à l’eau. Paoli, qui se méfiait, l’ayant esquivé, Barazer se serait fichu à l’eau tout seul et aurait coulé à pic.

— C’est la version de Paoli ?

— Oui, Madame la juge.

— Ce qui fait que ce serait une mort accidentelle…

— On ne peut plus accidentelle.

La juge fit la moue.

— Qui croire ? Ce n’est que la parole d’un voyou.

— Certes, reconnut Mary, mais j’ai quelques raisons de croire Paoli…

La juge restait attentive.

— Voyons ça ?

— Au cours de mon enquête, je me suis risquée sur les pontons et j’ai approché le bateau de maître Chapelain…

— Vous soupçonniez déjà quelque chose ?

— Pas vraiment, mais ce n’est pas tous les jours qu’il m’est donné l’occasion de voir un Swann de 60 pieds de près.

— Vous semblez aimer les bateaux, je me trompe ?

— Non, Madame la juge, vous ne vous trompez pas. Je ne faisais rien pour me cacher, mais Barazer m’a interpellée grossièrement, me mettant en demeure de quitter le ponton. Nous avons échangé des mots et, souhaitant identifier ce malotru que je ne connaissais pas, je l’ai photographié. Barazer l’a très mal pris et il s’est lancé à ma poursuite dans le but évident de me jeter à l’eau.

— Le but évident ?

— Oui, il l’a clamé haut et fort !

— Ce qui fait de Barazer l’homme dangereux de cette affaire…

— Paix à ses cendres ! murmura Mary.

— En somme, il n’y aurait que vous que Paoli aurait essayé de tuer ?

— Même pas, Madame la juge ! Sur ordre de Chapelain, Paoli était venu récupérer la carabine avec laquelle il avait détruit la caméra du port, avec mission de la faire disparaître.

— Elle avait donc tant d’importance, cette carabine ?

— Et comment ! Si la caméra avait fonctionné, on aurait vu Paoli jeter le corps de madame Chapelain à l’eau puisqu’elle était braquée en direction de son bateau. Or, c’est bien Chapelain qui a ordonné à Paoli de démolir cette caméra. Et elle a été détruite quand ?

La juge regardait Mary avec perplexité.

— La veille du jour où madame Chapelain a été retrouvée noyée dans le port. Quelle coïncidence, n’est-ce pas ?

— Vous voulez dire…

— Je veux dire que tout ceci était soigneusement programmé. Nous sommes bien en présence d’un meurtre avec préméditation.

Un lourd silence suivit cette déclaration.

— Il s’agit là d’une terrible accusation… dit la juge.

— … que maître Chapelain ne manquera pas de réfuter, ajouta Mary.

— Vous qui vous mettez volontiers dans la peau des gens que vous traquez, comment imaginez-vous cette histoire ?

— D’une manière très classique. Nous avons d’une part un couple désuni, les Chapelain, au point qu’ils ne cohabitent même plus : Monsieur a une maîtresse qui a l’âge de sa fille et il s’en cache si peu que sa femme ne peut l’ignorer. Monsieur a de grandes ambitions politiques et Madame, une grosse fortune. Monsieur a une situation très confortable mais il est dévoré par la passion du jeu. Comment Monsieur va-t-il faire pour se débarrasser de sa femme tout en captant son important héritage ? C’est simple, en la faisant disparaître sans que ça paraisse suspect. Alors il imagine un scénario dans lequel Paoli, garçon peu recommandable, va jouer un rôle essentiel : en première intention, comme disent les commentateurs de foot, il va faire croire à Paoli que sa femme est morte d’éthylisme. A priori, ça devrait passer pour un accident. Le major Bottineau n’est pas homme à se compliquer la vie et la version de l’accident lui va très bien. D’autant qu’elle arrange maître Chapelain. Mais si, par hasard, la thèse de l’accident n’était pas retenue, il y a un fusible.

Madame Laurier suivait ce développement avec attention. Elle proposa :

— Paoli ?

— Tout à fait. Ce naïf de Paoli qui se prend pour un petit mec à la redresse alors qu’il n’est qu’un pantin entre les mains de Chapelain.

— Humm… fit la juge pour tout commentaire. Mary poursuivit :

— Je reviens à cette soirée où j’ai raccompagné madame Chapelain chez elle, après son altercation avec les ouvriers du port… Elle sortit son calepin puis, après avoir vérifié ce qu’elle allait dire, elle poursuivit : Selon les déclarations d’Annick Quéméré, employée de maison de monsieur et madame Chapelain, son patron est arrivé alors que je venais de quitter les lieux. Monsieur et madame Chapelain auraient eu une altercation assez violente puis, voyant l’employée de maison, ils seraient partis régler leurs comptes dans leur chambre. Monsieur Chapelain est redescendu seul et il a dit à Annick Quéméré que sa femme n’avait plus besoin de ses services. Il lui a fourré une poignée de billets dans la main et il l’a sur-le-champ fait raccompagner chez elle, à Plougoulm, par Paoli.

— C’est pour le moins une étrange manière d’opérer ! s’étonna la juge. On ne licencie pas les gens comme ça ! Cette jeune fille aurait pu l’attaquer aux prud’hommes…

— Je ne pense pas qu’Annick Quéméré ait jamais eu l’idée d’attaquer qui que ce soit au tribunal. Je lui en ai fait la remarque et elle m’a répondu que, contre un avocat, ça ne l’aurait menée à rien. D’autant que je reste persuadée que maître Chapelain lui a donné bien plus que son compte en espèces et qu’elle n’était pas fâchée de retourner chez elle car, pour ce que j’en ai vu, madame Chapelain la traitait assez rudement. Par ailleurs, sa mère étant décédée, cela lui permettait de se charger de l’intendance de la ferme où son frère et son père s’occupent des cultures. Je pense que madame Chapelain avait déjà subi un mauvais sort à cette heure-là. J’ai tout lieu de croire que l’altercation entre Chapelain et sa femme s’est mal terminée : un mauvais coup a dû assommer madame Chapelain et son mari a immédiatement saisi l’occasion de s’en débarrasser. Paoli revient et Chapelain lui raconte sa petite histoire de femme éthylique qui lui fait honte et il confie le corps inanimé au chauffeur en lui recommandant d’aller, la nuit venue, le jeter discrètement dans la marina du Bloscon. Puis maître Chapelain se rend au raout de la Chambre de Commerce se procurer un alibi inoxydable auprès d’une pléiade de témoins irréfutables.

La juge hocha la tête.

— Et personne n’a rien vu !

— Si, un marin, Léon Delbeck, patron du chalutier Saint-Louis arrivé en avarie, la veille.

— Celui qu’on a retrouvé noyé également ?

— Lui-même ! Il était à la passerelle de son bateau et le bruit du corps tombant à l’eau a attiré son attention. Il en a parlé à son équipage et a décidé d’aller voir les gendarmes le lendemain. Seulement une partie de l’équipage s’y est opposée. L’autre partie est descendue à terre et a fait ce que font tous les marins en escale, la tournée des bistrots. Quand ils sont rentrés, un peu chauds, comme on l’imagine, ils ont eu une prise de bec avec les cinq marins qui étaient restés à bord. Cinq Espagnols. Puis tout le monde s’est calmé et chacun a regagné sa bannette. Quand ils se sont réveillés, assez tard le lendemain, le patron n’était pas là et les Espagnols avaient disparu. C’est un pêcheur à la ligne qui a découvert le corps du malheureux Delbeck flottant entre le quai et son bateau.

— Ce Delbeck avait lui aussi profité de l’escale, dit la juge. Je lis ici qu’il avait une importante quantité de rhum dans l’estomac.

— C’est là que le bât blesse, Madame la juge. Léon Delbeck était abstème.

Le front de la juge se plissa.

— Pardon ?

— Delbeck ne consommait aucune boisson alcoolisée.

La juge eut une mimique de doute.

— C’est plutôt rare dans la profession !

— J’en conviens, reconnut Mary, mais il n’avait pas fait un écart. Puisque vous avez le rapport d’autopsie sous les yeux, vous noterez qu’il révèle que le cadavre présentait des lèvres tuméfiées et des ecchymoses sur le palais et dans l’arrière-gorge.

— Et vous en concluez ?

— Qu’il a été maintenu et qu’on lui a mis de force un goulot de bouteille dans la bouche.

— Et qu’ensuite, on l’aurait balancé à l’eau, lui aussi ?

— On l’aurait poussé ou il serait tombé. Ça reste à déterminer. Il est probable que cet homme qui ne buvait jamais était complètement ivre après avoir absorbé tant de rhum. Il a pu tomber tout seul…

— Mais on ne le saura jamais, dit la juge, pessimiste.

— Il faudrait pouvoir interroger ces marins espagnols. Je sais que le meneur s’appelle Esteban Lazareto, un type agressif et dangereux aux dires des matelots bretons. Je n’ai que les prénoms des autres : Juan, Pépito, Fernando et Miguel. Je pense que l’armement sera en mesure de fournir leurs coordonnées.

— Vous ne les avez pas demandées ?

— À quel titre l’aurais-je fait ? C’est la gendarmerie qui est en charge de ce dossier.

— Vous auriez pu demander au major Bottineau de s’en occuper…

— Le major Bottineau est extrêmement jaloux de ses prérogatives. Lorsque je suggère quelque chose, au mieux, il traîne les pieds, au pire, il fait le contraire de ce que je lui recommande. Mais je pense que si c’était vous qui faisiez ces suggestions, elles seraient plus vite suivies d’effet que lorsque c’est moi qui m’y risque…

La juge prit quelques notes et se redressa :

— D’accord, je vais m’en occuper et ce ne seront pas que des suggestions !


Chapitre 51

— Voilà, Madame la juge, dit Mary, troublant le silence qui se prolongeait. Je crois vous avoir livré, dans leurs grandes lignes, les conclusions auxquelles je suis arrivée. Pour ce qui est des détails, vous les trouverez dans le compte rendu que voici…

Elle déposa une chemise contenant plusieurs feuillets devant la juge. Celle-ci l’ouvrit, la feuilleta rapidement et remarqua immédiatement :

— Je ne vois pas trace de l’interrogatoire de Paoli. Elle leva sur Mary des yeux inquisiteurs. Comment cela se fait-il ?

— Cet interrogatoire n’a pas pu avoir lieu, Madame la juge.

— Et pourquoi, je vous prie ?

— Les conditions requises n’étaient pas réunies, dit Mary prudemment.

— Qu’est-ce à dire ?

— Paoli réclamait son avocat.

— C’était parfaitement son droit.

— En effet, acquiesça Mary.

La juge fit remarquer :

— D’ailleurs, maître Chapelain lui en avait délégué un. Elle feuilleta un dossier et lut : Maître Jacopot… Un pénaliste réputé. Celui-ci ne s’est pas présenté ?

— Si, mais ce n’était pas l’avocat que Paoli espérait. Il voulait absolument que maître Chapelain vienne en personne l’assister.

— C’est stupide ! dit la juge. Maître Chapelain est certes un expert en matière de droit fiscal et juridique, mais je crains fort qu’en matière pénale, il ne soit pas aussi efficace…

— C’est ce que maître Jacopot s’est efforcé de lui expliquer.

— Et il ne l’a pas convaincu ?

— C’est le moins qu’on puisse dire !

Après un instant de silence, elle s’expliqua :

— Paoli s’est jeté sur lui et l’a sévèrement molesté.

La juge ouvrit la bouche une fois, deux fois, sous le coup de la surprise, puis elle finit par dire :

— Pardon ?

Mary regarda la juge dans les yeux.

— Je vous dis que Paoli a passé maître Jacopot à tabac !

Les lèvres minces de la juge s’arrondirent.

— Oh…

Puis ayant ainsi manifesté sa réprobation, elle demanda :

— Vous étiez là ?

— Bien sûr que j’étais là. J’avais demandé au capitaine Fortin de conduire Paoli dans la salle d’interrogatoire…

— Et vous n’avez rien fait ?

— Maître Jacopot avait ordonné qu’on ôte les menottes à son client. Le capitaine Fortin lui avait proposé d’entraver le prévenu à la table, mais l’avocat avait refusé. Ensuite, je lui ai proposé de laisser le capitaine Fortin assister à l’entretien. Il a également refusé le plus nettement du monde. Il a même précisé qu’il ne voulait pas que cette prise de contact avec Paoli se fasse sous surveillance. La juge restant muette, Mary demanda : Que pouvions-nous faire ? Comme elle n’obtenait toujours pas de réponse, elle expliqua : Nous avons donc laissé les deux hommes en tête à tête… J’ai cependant recommandé au chef de poste de jeter un coup d’œil pour voir si tout se passait bien. C’est lui qui a découvert la bagarre et qui est intervenu immédiatement pour séparer les deux hommes, limitant ainsi la casse, si j’ose dire. Paoli a été reconduit à sa cellule et le Samu, prévenu, a conduit maître Jacopot aux urgences. Je l’y ai moi-même rejoint et, quand il a reçu les soins que nécessitait son état, je l’ai ramené à son hôtel. Il a demandé à la réception de lui retenir une place sur le premier avion pour Paris et il m’a annoncé qu’il refusait désormais d’assumer la défense de Paoli.

— Je le comprends ! soupira la juge.

— Moi aussi. Il est évident que la prompte intervention du brigadier Mériadec a évité le pire. Cependant, me voici bien ennuyée : Paoli n’a plus de défenseur. Comment dois-je m’y prendre pour l’interroger ?

La juge répondit immédiatement :

— Il y a des avocats commis d’office pour de pareils cas.

Mary eut une moue sceptique.

— Je doute fort qu’il y ait foule pour assumer ce rôle. Personne n’aura envie de partager le sort de maître Jacopot.

La juge parut inquiète.

— Il ne faut pas que cette affaire sorte du commissariat !

— D’accord, dit Mary, mais là encore, il faut me dire comment on fait.

— Comment on fait, comment on fait ! Vous n’avez que cette question à la bouche ! s’indigna la juge.

— C’est parce qu’elle n’obtient pas de réponse, Madame. Dans cette affaire, c’est à vous que je dois en référer. Afin de ne pas risquer un pas de clerc, je demande conseil à ma hiérarchie. D’ordinaire, c’est au commissaire Fabien que je me confesse, là, c’est à vous !

C’était une manière de dire : « La balle est dans ton camp, ma vieille ! » Certes, la balle était dans le camp de la juge mais, visiblement, elle ne savait à qui la passer. Elle finit par grincer :

— C’est quand même tout simple, commandant : motus et bouche cousue ! Il ne faut pas que cet incident sorte du commissariat !

Mary opina et précisa :

— Sur ce point, je peux vous assurer de ma plus parfaite discrétion et de celle du capitaine Fortin, mais les autres ?

— Quels autres ?

— Cette affaire a déjà fait le tour du commissariat ! Elle a occasionné, comme vous pouvez le penser, un certain remue-ménage et la venue, à grand renfort de sirènes, du véhicule des premiers secours n’est pas non plus passée inaperçue, d’autant que, comme vous le savez, nos locaux sont très voisins de ceux de la rédaction des deux quotidiens régionaux.

— Vous pensez que les journalistes…

— Ils ne peuvent pas ne pas avoir été alertés. Maintenant, que publieront-ils ? Comment présenteront-ils l’affaire ? Mary eut une moue d’ignorance. Il est probable que ça dépendra de leur rédacteur en chef…

— Je vais voir ça ! dit la juge en prenant des notes.

Mary rajouta :

— Il n’y a pas que les journaux. Dans la salle d’attente des urgences, on cause aussi… Il est impossible de garder une pareille affaire secrète !

La physionomie de la juge trahissait son embarras.

— Je ne vois qu’un moyen de procéder à cet interrogatoire, Madame la juge.

— Dites !

— C’est d’accéder à la demande de Paoli.

— C’est-à-dire ?

— De demander à maître Chapelain d’assister son chauffeur.

La juge haussa les épaules.

— Il n’acceptera jamais !

— Dans ce cas, il faut le contraindre.

La juge s’esclaffa :

— Contraindre maître Chapelain ? Vous rêvez, ma fille !

« Tiens, dit Mary, voilà que je suis devenue sa fille. Je ne sais pas si c’est une promotion mais si j’avais dû me choisir une mère de substitution, ce n’est pas la dame Laurier qui aurait décroché le pompon ! »

— Madame la juge, dit-elle avec circonspection, cette affaire est passablement embrouillée. Paoli y est impliqué au premier chef, mais maître Chapelain ne l’est pas moins. Peut-être, dans l’intérêt de la justice et de la vérité, pourriez-vous organiser une confrontation entre le citoyen Paoli et le citoyen Chapelain ?

La juge ricana une nouvelle fois déplaisamment :

— Et de la citoyenne Lester également ? Après tout, vous êtes témoin…

— Je me tiens à la disposition de la justice, Madame la juge, dit docilement Mary. Mais dans ce cas, n’oubliez pas le capitaine Fortin et le lieutenant Le Quintrec qui sont tout aussi témoins que moi.

— Ça sera tout ? demanda la juge avec humeur.

— Il ne faudra pas, non plus, oublier le major Bottineau.

La juge réprima un mouvement d’impatience.

— Ça ne sera plus une confrontation, ce sera du cirque !

La suite des événements lui prouva qu’elle ne pensait pas si bien dire, mais elle n’en savait encore rien.

Mary, prudemment, s’apprêta à se retirer.

— À vous d’en décider, Madame la juge… D’un mouvement de tête, elle désigna la chemise qui contenait son rapport et qui était restée fermée sur le sous-main de la juge. Vous avez là tous les éléments qui ont conduit mon enquête en me conformant à la feuille de route que vous m’aviez fixée : enquêter en toute discrétion et découvrir la vérité. Consignes verbales certes, mais auxquelles je me suis rigoureusement tenue. Elle interrogea la magistrate du regard. En convenez-vous ?

La juge opina mollement :

— Certes…

Visiblement, aurait dit Fortin, ça lui « aurait écorché la gueule » d’exonérer le commandant Lester de toute responsabilité. Fixant Mary, elle demanda à son tour :

— Quelle vérité ?

Mary lui renvoya l’ascenseur :

— À ma connaissance, il n’y en a pas trente-six. Il y a LA vérité et ensuite, cet accommodement avec la loi qui s’appelle la raison d’État et qui permet aux autorités dites supérieures d’habiller cette pauvre vérité des oripeaux qui leur conviennent.

— N’allez pas trop loin, commandant !

— Vous pensez que je m’égare ?

— Je vous dis simplement : n’allez pas trop loin !

Elle demanda à la juge :

— Répéter vos paroles, c’est aller trop loin ? N’est-ce pas vous qui m’avez parlé d’une affaire d’État tout en me commandant de trouver la vérité, quelle qu’elle soit, et de vous en réserver la primeur ?

— La primeur, certes, mais vos commentaires sont superflus !

La ligne se tendait dangereusement. Il était temps de lui donner un peu de mou. Mary concéda :

— D’accord, cependant LA vérité ne tardera pas à s’imposer à vous, au vu des éléments que notre enquête a révélés et qui se trouvent dans le rapport que vous avez sous la main.

La juge secoua la tête.

— Les éléments… Les éléments… J’aimerais mieux des aveux !

— Il ne tient qu’à vous de les obtenir en organisant une confrontation entre l’agresseur et l’agressée…

La juge haussa furieusement les épaules.

— Les victimes sont mortes.

Mary réprima un mince sourire.

— Pas toutes… Et, braquant son index sur la partie meurtrie de son visage, elle gouailla : Vous ne trouvez pas que j’ai une assez jolie tête de victime ?

— Vous voudriez…

— Je voudrais être confrontée à mon agresseur dans le cadre d’une instruction judiciaire, oui ! assura-t-elle avec conviction et elle enfonça le clou avec plus de conviction encore : Et en présence de maître Chapelain ! Je gage que, dès qu’il aura retrouvé l’avocat qu’il réclame à cor et à cri, monsieur Paoli vous fera des révélations fort intéressantes…

C’était probablement la première fois dans sa carrière de magistrate que la juge Laurier se trouvait à un tel degré d’indécision. Ça se voyait à la moue de mécontentement qui tordait sa bouche mince.

— Bon, dit-elle enfin, je vais voir…


Chapitre 52

Finalement, la juge avait décidé de déférer Paoli. C’était donc dans son cabinet que se poursuivrait l’instruction.

Le malfrat fit son entrée, menotté entre deux gendarmes. Maître Chapelain, l’air préoccupé, s’entretenait en sourdine avec un civil qu’il avait présenté comme son avocat, en mettant sa main devant sa bouche comme s’il craignait qu’on pût lire sur ses lèvres. Paoli lui adressa un regard de détresse que l’avocat ne voulut pas voir.

Puis Mary entra, suivie de Fortin.

La juge, d’un ton sec, pria les gendarmes d’attendre dans le couloir. Comme il n’y avait pas assez de sièges, Fortin prit place derrière Paoli et sa présence imposante parut rassurer la juge. Personne ne demanda à ce que le prévenu soit libéré de ses menottes et on le fit asseoir en bout de ligne, à la gauche de Mary Lester, tandis que Chapelain s’installait à la droite de son chauffeur, position qui ne parut pas enchanter l’avocat.

— Bien, dit la juge en plantant ses coudes sur son bureau, maintenant que maître Chapelain est là, comme vous l’aviez demandé, monsieur Paoli, je vais pouvoir vous entendre…

Chapelain leva la main.

— Madame la juge, je tiens à préciser que je suis ici pour répondre à votre convocation, mais pas en tant qu’avocat de Paoli !

— C’est pourtant votre employé, Maître.

— C’était, précisa l’avocat d’un ton sec. Mais après ce qui s’est passé…

La juge resta impassible tandis que le visage de Paoli se fermait et qu’il avait un mouvement d’impatience.

— Justement. J’attends que vous me relatiez, dans le détail, les faits qui se sont passés dans cette fameuse nuit du 2 au 3 novembre.

— Eh bien, Madame la juge, dit Chapelain avec emphase, comme je l’ai relaté au major Bottineau, le 2 novembre, je m’étais rendu à l’invitation du président de la Chambre de Commerce, à une réception à l’occasion de remises de Médailles du travail. Il y avait là le préfet, le député, le maire, le président du Conseil régional et quelques dizaines d’autres personnalités du commerce et de l’industrie.

La juge feuilletait son dossier.

— En effet. Je lis ici que vous êtes arrivé à 20 heures et que vous avez quitté la réception peu avant 1 heure du matin.

— C’est cela, dit l’avocat très à l’aise.

Paoli fit un geste pour se lever, que la juge stoppa :

— Tout à l’heure, monsieur Paoli, tout à l’heure, vous aurez le loisir de vous exprimer…

Le visage maussade, l’ex-chauffeur de maître Chapelain se rassit. Mais on voyait à ses mains qui se crispaient en cadence, à ses masséters qui jouaient spasmodiquement sous la peau de sa mâchoire, qu’il était à la limite de l’exaspération.

La juge revint vers maître Chapelain.

— Et ensuite, Maître ? Je suppose que vous êtes rentré chez vous…

— Pas exactement, Madame la juge. Quand j’ai acheté ma maison du port, elle était en très mauvais état et j’ai dû procéder à des travaux assez conséquents pour qu’elle soit habitable. En attendant que ces travaux soient achevés, j’avais donc loué une villa derrière la thalassothérapie. Le loyer court toujours et j’y réside encore car mon bureau n’a pas été déménagé.

— Vous avez donc encore une activité professionnelle ? Je vous croyais en retraite.

— Dans nos métiers, on ne cesse pas son activité du jour au lendemain, Madame la juge. Il y a toujours des dossiers en cours que je me dois de suivre jusqu’à leur dénouement. Les appels, les contre-appels, les expertises… Tout cela prend du temps. Cependant, mon activité professionnelle est réduite, Madame la juge, très réduite. La gestion de mes biens m’oblige aussi à entretenir un secrétariat. Et, qui dit secrétariat dit secrétaire. Mademoiselle Violaine Pellisson, qui faisait partie de mon cabinet parisien, a bien voulu me suivre pour s’acquitter de cette tâche.

— Vous viviez à la villa Les lupins – elle venait de consulter son dossier – avec cette demoiselle Pellisson et votre chauffeur, monsieur Paoli ici présent.

— Tout à fait, Madame la juge !

— Ce sont ces circonstances qui ont fait que vous n’avez pas pu vous rendre compte de l’absence de votre épouse quand vous êtes rentré de la Chambre de Commerce ?

— Bien sûr ! C’est le major Bottineau qui m’a appris la terrible nouvelle dans la matinée de dimanche.

Il eut un mouvement de la main sur ses joues, comme pour écraser une larme.

« Comediante ! » pensa Mary.

— Je me suis immédiatement rendu sur les lieux et cette pauvre Béatrice…

Sa voix se coupa et il baissa la tête pour dissimuler une émotion qu’il n’éprouvait pas en essuyant de nouveau sa joue.

« Quel artiste ! » admira de nouveau Mary Lester en se demandant si la redoutable juge allait se laisser prendre à cette comédie.

Pour justifier sa présence, le conseil de maître Chapelain laissa tomber d’une voix grave :

— Mon client est très affecté par cette tragédie.

— Nous n’en doutons pas, Maître, dit la juge. Puis elle revint au veuf de fraîche date : Quand vous avez appris le décès de votre épouse, quel a été votre sentiment ?

— Pardon ? dit l’avocat en relevant la tête.

La juge explicita :

— Je veux dire, avez-vous pensé à un accident, ou à autre chose ?

— Bien sûr que j’ai pensé à un accident ! Mais j’ai tout de suite réfuté l’hypothèse avancée par la presse : mon épouse n’était pas venue se livrer à des travaux d’entretien sur mon yacht, comme il a été écrit. Barazer s’en occupait avec compétence. Non, Béatrice – qui n’était pas férue de sorties en mer – aimait pourtant me retrouver sur le One Up lorsqu’il était à quai. À la belle saison, nous prenions l’apéritif sur le pont et en hiver, elle appréciait la chaleur du carré qu’elle avait elle-même décoré… Il affecta de réprimer un nouveau sanglot et geignit : Et maintenant, ils sont morts tous les deux…

Ces larmoiements qui puaient la mauvaise comédie paraissaient maintenant agacer la juge qui les balaya assez brusquement :

— Après avoir privilégié la thèse de l’accident, l’enquête du commandant Lester a révélé des faits troublants laissant à penser que votre épouse avait été agressée, vraisemblablement à son domicile, et ensuite jetée à la mer près de votre bateau. Il ne semble pas contestable que votre chauffeur, monsieur Ange Paoli ici présent, ait transporté le corps. La police scientifique a découvert dans le coffre du 4X4 qu’utilisait Paoli des fibres de soie provenant de l’ensemble que madame Chapelain portait ce soir-là. Et se tournant vers Paoli, elle l’interrogea : Niez-vous ces faits, monsieur Paoli ?

— Non, mais j’exécutais les ordres de maître Chapelain, répondit celui-ci d’une voix désespérée.

— Mon Dieu, quelle audace ! Celui-ci toisa son ex-chauffeur de tout son haut et tonna : Comment oses-tu, misérable ?

Il surjouait dans le registre tragique, mais ça sentait plus le Grand Guignol que la Comédie Française. D’un geste noble, il se tourna vers la magistrate :

— Madame la juge, comment peut-on imaginer que j’aie pu donner de telles directives ? Et, plaçant ostensiblement son poing droit sur son cœur, il argua : Mon passé parle pour moi !

« Tiens, se dit Mary qui s’amusait comme une petite folle, voilà que le bon maître est en train de nous cahuzaquer ! Les yeux dans les yeux, j’ai déjà vu ça quelque part. Je ne regrette pas d’être venue ! »

L’avocat continuait de plaider. La main toujours sur le cœur, des trémolos dans la voix, il jouait la victime :

— Je ne peux pas avoir dit ça, voyons ! J’étais à la Chambre de Commerce ! Cent personnes, et non des moindres, pourront en témoigner.

L’agacement de la juge était de plus en plus perceptible.

Elle revint vers Paoli :

— Vous persistez dans votre accusation, monsieur Paoli ?

— Mais puisque c’est la vérité ! Maître Chapelain m’a dit que sa femme avait fait une mauvaise chute dans sa salle de bains parce qu’elle était ivre, et qu’elle était morte. Pour que ça ne nuise pas à sa carrière politique, il valait mieux qu’on ne trouve pas son corps dans sa maison. Il m’a donc demandé d’aller le jeter discrètement dans la marina.

La juge secoua lentement la tête.

— Et cette requête ne vous a pas surpris ?

— Ben non… C’était le patron…

Chapelain se dressa.

— Cette requête ne l’a pas surpris pour la bonne raison qu’elle n’a jamais été formulée. Elle ne pouvait pas l’être puisque je n’étais pas chez moi !

— Menteur ! gronda Paoli, les yeux étincelants de fureur. Menteur ! Vous étiez chez vous ! Vous me l’avez ordonné et, comme un con, j’ai obéi.

— Et c’est ainsi que madame Chapelain s’est noyée, conclut la juge.

— J’savais pas qu’elle vivait toujours, dit Paoli en se tordant les mains. Après, le commandant Lester m’a assuré que madame Chapelain n’était pas morte quand je l’ai jetée à l’eau. Comment aurais-je pu le savoir ? Sur la vie de ma mère, elle ne bougeait plus…

À ce moment, le pauvre Paoli faisait presque pitié à Mary Lester. Il regardait à droite et à gauche, comme une bête traquée, cherchant un soutien bien improbable.

L’avocat de Chapelain se leva alors avec une lourde solennité.

— Madame la juge, dit-il d’une voix de bronze, Béatrice n’était pas seulement l’épouse de mon estimé confrère, Charles Chapelain, c’était aussi une amie personnelle dont je pleure aujourd’hui la disparition. Il baissa la tête pour un temps de recueillement et poursuivit : Lorsque Charles a engagé comme chauffeur ce Paoli qui était un membre de la pègre marseillaise, je lui ai conseillé la prudence. Cependant, il avait pris ce garçon en pitié. L’incarcération de son précédent protecteur, Antoine Guidoni, laissait Paoli sans emploi. Bref, mon ami a voulu faire une bonne action dont il a été bien mal récompensé ! Il feignit de se recueillir une nouvelle fois et poursuivit : Je dois aussi vous dire que Béatrice m’avait révélé qu’elle était en butte aux propositions malhonnêtes de ce Paoli.

Paoli se dressa d’un bond et glapit :

— Non mais, ça va pas ? Moi et cette vieille peau ?

Il se rassit, le souffle coupé par tant d’ignominie. L’avocat le regarda avec commisération et poursuivit son réquisitoire :

— Pour moi, dit-il, profitant de l’absence de Charles, il aura voulu contraindre Béatrice à lui céder et, vous avez vu comme il est violent, ça se sera mal passé : il essaye d’enlacer madame Chapelain qui se défend vigoureusement. Alors, exaspéré par cette attitude, Paoli frappe violemment sa victime qui perd connaissance. Affolé, comme il la croit morte, il panique et, dès lors, il n’entrevoit qu’une solution : l’immerger dans le bassin du port de plaisance où, selon toute vraisemblance, sa mort passera pour être accidentelle.

Paoli se dressa de nouveau.

— Il est complètement taré, ce mec ! J’vais vous dire, moi, oui, madame Chapelain se rendait fréquemment sur le One Up. Mais ce n’était pas pour prendre l’apéritif avec son cher et tendre, non, c’était pour se faire sauter par Barazer. Devant l’air consterné des deux avocats, il ricana : Eh oui, Messieurs ! La grande bourge parigote aimait les marins alcoolos, mal rasés et un peu crados ! Quant à moi, j’avais pas besoin de frayer avec le troisième âge. J’avais une jolie poulette à domicile. Elle s’appelle Violaine Pellisson. Vous la connaissez, je crois, mon cher Maître… ironisa-t-il et, changeant de ton et de vocabulaire, il poursuivit : Ça te la coupe, hein, le bavard ? Deux fois cocu, mon pote ! Et pas qu’un peu, je peux te le dire ! Elle en voulait, ta souris ! À part du pognon, tu ne devais pas lui donner grand-chose !

— C’est insupportable, Madame la juge, s’exclama Chapelain. C’est indécent !

Mary, en spectatrice éclairée, suivait cette joute verbale avec une âcre satisfaction.

— Taisez-vous, Paoli ! intima la juge.

Mais Paoli, qui s’était contenu trop longtemps, ne se retenait plus.

— Faudrait savoir… Vous me faites venir ici, attaché comme un cochon… Il brandit ses deux poings menottés… Soi-disant pour m’interroger et quand je veux parler, vous me dites de la fermer !

Pour souligner une autorité qui semblait la fuir, la juge, au risque de se faire mal, donna vigoureusement du poing sur son bureau.

— Vous répondrez quand on vous interrogera !

— D’accord, mais comme vous ne posez les questions qu’à Chapelain et que vous gobez ses réponses comme du pain bénit, je vais vous donner les miennes, moi, de réponses ! Pour ce qui est de la mort de madame Chapelain, je vous ai expliqué exactement comment ça s’était passé. Pour la mort de Barazer, je vais vous le dire également…

— Je vous écoute… dit la juge.

— Voilà, je regardais peinardement un match de rugby à la télé…

— Où ça ?

— À la villa Les lupins.

— Poursuivez…

— Il devait être autour de minuit quand il y a eu un coup de téléphone. Chapelain est venu me voir et il m’a dit : Ange, Barazer est encore en train de faire le con à la Brasserie de la Mer. Va donc le récupérer et fais-le taire une bonne fois pour toutes, nom de Dieu ! Il paraissait furax. Alors j’ai pris le 4X4 et je suis allé à la Brasserie de la Mer où j’ai récupéré Barazer, complètement bourré, sur le trot-toir où il venait de se faire éjecter.

— Et pour le dessaouler, vous l’avez balancé à l’eau… suggéra la juge.

— Non, protesta Paoli. Ça ne s’est pas passé comme ça ! Barazer a compris que j’allais le ramener à son bateau en bagnole, ce qui lui évitait une longue tirée à pinces. Et dans l’état où il était… Bref, il s’est tenu peinard, alors je lui ai dit que Chapelain n’était pas content. Il m’a dit qu’il s’en foutait et que si lui, Barazer, voulait ouvrir sa gueule, l’avocat serait tout de suite moins fiérot. Je lui ai dit d’écraser et je l’ai soutenu pour descendre sur le ponton car dans l’état où il était, il risquait de se foutre au jus. Alors, pour m’amadouer, il a fait le gentil. Seulement moi je me méfiais. Quand il a voulu me pousser, je me suis retiré, si bien qu’il est tombé à l’eau tout seul. Il a coulé à pic et il n’est pas remonté.

— Vous n’avez pas eu idée d’appeler les secours ? Paoli secoua la tête négativement.

— Non, il faisait nuit, il n’y avait personne sur les pontons. Et puis Chapelain m’avait ordonné de le faire taire une fois pour toutes. C’était l’occase. Après tout, il s’était jeté à la baille tout seul !

— Ça, c’est votre version, dit la juge. Mais malheureusement, vous n’avez pas de témoin pour la corroborer.

— Ben non… fit Paoli bêtement, mais c’est la vérité.

— Si vous n’aviez pas détruit la caméra qui couvrait cette partie du port, on aurait pu vous croire…

Paoli acquiesça :

— Ben oui…

— Au fait, pourquoi avez-vous détruit cette caméra ?

— C’est lui, là, qui m’a dit de le faire, dit Paoli en montrant son ex-patron du doigt. Soi-disant, il ne voulait pas qu’on sache qui il invitait sur son bateau.

Les deux avocats, sans s’être apparemment concertés, levèrent les bras au ciel en s’exclamant :

— C’est n’importe quoi !

Imperturbable, la juge poursuivait son interrogatoire tandis que, souris discrète mais diligente, madame Guyon, sa greffière, s’activait sur le clavier de son ordinateur.

— D’où venait la carabine qui vous a permis de démolir cette caméra ?

— Je ne sais pas. Je pense qu’elle était sur le bateau depuis longtemps.

La juge s’adressa à Chapelain :

— Qu’en dites-vous, Maître ?

— Ridicule ! s’exclama l’avocat. Le One Up est un yacht de plaisance, pas un bateau de guerre !

La voix métallique de la juge le coupa dans l’envolée lyrique qui allait suivre :

— Il ne s’agit pas de ça ! Saviez-vous qu’il y avait cette arme sur votre bateau ?

Pris de court, l’avocat bredouilla :

— Je ne sais pas… Ça appartenait à Barazer peut-être…

— Nous verrons ça, dit la juge. Nous avons retrouvé l’arme, son numéro de série nous dira quand et par qui elle a été achetée.

— En tout cas, assena Paoli avec force, moi je n’ai tué personne ! J’ai juste obéi au patron.

— C’est-à-dire à maître Chapelain ?

— Exactement !

La juge se tourna vers Chapelain.

— Avez-vous une remarque à faire, Maître ?

— Oui, Madame la juge, une : il y a deux morts violentes. Les victimes ont toutes les deux transité par le véhicule de ce Paoli qui n’est pour rien, bien sûr, dans ces deux drames…

L’avocat fit une nouvelle volte accompagnée d’un mouvement de bras pour souligner son propos. Ça devait faire partie de la scénographie dont il illus-trait ses plaidoiries.

— Autant vous dire que je n’ai rien à voir, ni de près ni de loin, avec les élucubrations de ce criminel !

Déclaration qui mit de nouveau Paoli sous pression.

— Non mais, vous n’allez pas le croire, ce putain d’enfoiré !

— Taisez-vous ! ordonna de nouveau la juge en tapant du poing sur son bureau. Et n’utilisez pas de termes qui n’ont pas cours dans cette enceinte !

« Elle va finir par se faire mal », pensa Mary.

À ce moment, sans que rien ne le laisse prévoir, Paoli bondit, bouscula Mary qui était assise près de lui, empoigna maître Chapelain par les revers de sa veste et lui planta en plein visage le plus magistral coup de boule qu’on puisse imaginer. L’avocat retomba sur sa chaise, le visage ensanglanté, tandis que Paoli, déchaîné, lui martelait le crâne de ses deux mains où les menottes faisaient office de poing américain, en vociférant des injures plus ordurières les unes que les autres.

Fortin eut un geste pour intervenir mais, outre que le mal était déjà fait, il se prit les pieds dans la chaise de Mary qui se relevait péniblement et il s’affala à son tour.

La voix aiguë de la juge, paniquée, criait :

— Gardiens ! Gardiens !

Immédiatement, les deux gendarmes entrèrent et maîtrisèrent à grand-peine le forcené.

Mary se releva, s’épousseta et regarda Fortin d’un air de reproche. Franchement, elle l’avait connu plus réactif.

Le grand, penaud, relevait les chaises tandis que les deux gendarmes emmenaient Paoli.

Avachi sur sa chaise, maître Chapelain n’avait pas beau visage. Son beau nez grec qui avait pris le crâne de Paoli de plein fouet était plaqué sur le côté droit de son visage si bien que, même en le regardant de face, on avait l’impression de le voir de profil. Son cuir chevelu que l’acier des menottes avait entaillé teintait de rouge sa somptueuse mise en plis et il promenait sur les choses et les gens un regard nébuleux qui indiquait qu’il n’avait pas encore retrouvé toutes ses facultés.

Mary prit son portable et appela le Samu.

La juge s’inquiéta :

— Vous n’avez rien ?

Elle fit signe que non.

— C’est invraisemblable ! grommela la juge, une main sur le cœur. Je n’ai jamais vu un abruti pareil !

— C’est à peu près le même tour qu’il nous a joué au commissariat avec maître Jacopot, Madame la juge. Ce type a la rapidité et la dangerosité d’un crotale. Souhaitez-vous que j’accompagne maître Chapelain aux urgences ?

La juge, toujours désemparée, hocha la tête.

— Je vous en serais très reconnaissante… Puis elle demanda d’une voix angoissée : Vous pensez que c’est grave ?

— Vous parlez des blessures de maître Chapelain ?

— Évidemment ! C’est impressionnant !

Mary eut un geste d’ignorance.

— Je crois que ce sera surtout grave pour son amour-propre. Quant au reste, les examens médicaux nous le diront…

*

Mary avait annoncé son passage aux urgences à Isabelle Chenu. L’infirmière l’attendait de pied ferme et, quand elle aperçut Mary, elle croisa les bras et la considéra d’un œil réprobateur.

— Ma parole, on ne voit que vous ici ! Encore une victime du commissariat ?

— Ah non, dit Mary, cette fois, je livre en direct depuis le palais de justice.

L’infirmière hocha la tête, incrédule.

— Décidément, vous bouffez à tous les râteliers ! « Où Lester passe, le témoin trépasse. » C’est ça votre devise ?

— Ne rigolez pas, Isabelle, cette fois, ce n’est pas un témoin !

— Alors, c’est qui ? C’est quoi ?

— Un individu qui a la double casquette : avocat et prévenu. Je ne sais pas quelle appellation prévaudra.

— En tout cas, il s’est fait casser la gueule en beauté, votre avocat prévenu ! Ici, on appelle ça une victime. Il s’est battu ?

— Non, il s’est fait battre. Vous pensez que c’est grave ?

Visiblement, il en fallait plus pour émouvoir une infirmière qui baignait tous les jours dans des catastrophes. Elle leva les yeux au ciel.

— J’ai déjà vu pire. Fracture du nez – on est en train de le lui remettre d’aplomb – et de multiples entailles au cuir chevelu. Du coup, on a rasé ses beaux cheveux blancs et on a placé des points de suture.

— Il doit être mimi comme tout !

L’infirmière regarda Mary d’un œil critique.

— Il n’a rien à vous envier. À croire que vous faites un concours !

— Vous en avez de bonnes ! dit Mary. Les risques du métier, vous connaissez ?

— Et comment ! Il y a des soirs où, ici aussi, c’est le bordel.

— Alors vous sortez la seringue ?

— Dans les grandes occasions seulement.

— Blague à part, vous allez garder mon client ?

— Au moins cette nuit. On ne lui a pas encore fait les radios du crâne qui s’imposent, mais, sauf complications, il devrait pouvoir sortir demain.

Puis elle demanda, curieuse :

— Qui est-ce qui l’a arrangé de la sorte ?

Mary toucha de l’index sa pommette qui restait douloureuse.

— Toujours le même.

— Un véritable esprit frappeur ! ironisa l’infirmière.

— Frappeur, sans aucun doute, quant à l’esprit, je doute qu’il soit né le jour de la distribution. Je peux voir l’avocat ?

À nouveau, l’infirmière ironisa :

— Vous n’en avez pas eu assez ? Puis elle ajouta, laconique : Il est en salle de soins. Pas de visites avant demain !

D’autres tâches la requéraient. Elle disparut au détour d’un couloir après un bref salut.

Fortin, qui attendait sa collègue au volant d’une voiture de service, lui ouvrit la portière.

— Où Madame veut-elle aller ?

— On retourne au palais de justice.

Quand la voiture fut insérée dans la circulation, Mary fit remarquer :

— Vous ne m’avez pas paru très réactif sur ce coup-là, capitaine… Elle le regarda et suggéra : Perte d’attention ? Perte de réflexes ? Crainte de recevoir un mauvais coup ou plus simplement les méfaits de l’âge ?

Le vouvoiement préludant en général une bordée de reproches, Fortin éluda :

— C’est pas toujours aux mêmes de recevoir les mauvais coups.

Elle approuva :

— Tu as raison.

Fort de cette approbation, Fortin rajouta :

— J’en ai marre de ces mecs qui se croient intouchables.

— Tu parles de qui ?

— De ce Chapelain qui ment comme il respire, qui fait ses petites et grandes crasses sous le couvert de sa respectabilité et qui accable le pauvre mec qui, hier encore, le servait avec dévouement. Il s’arrêta brutalement devant le palais de justice et serra le frein à main, tout en poursuivant : Alors, tu veux savoir ? Eh bien, je vais te le dire : ouais, j’avais senti que Paoli allait tenter un coup d’éclat ! Ouais, j’aurais pu l’arrêter d’une seule main ! Non, je ne l’ai pas fait parce que Chapelain entre dans la catégorie des mecs qui me débectent et auxquels j’aurais plaisir à botter le cul, mais moi, je ne peux pas le faire ! Alors, quand un autre s’en charge, c’est tout bénef !

— Encore heureux que tu t’en rendes compte… glissa Mary.

— J’suis pas débile, affirma Fortin. Avec tout ce qu’il a sur les cornes, Paoli ne risque pas plus pour trois ramponneaux à son avocat que pour l’ensemble de son œuvre. C’est vrai, je lui ai laissé ce petit plaisir. Son avenir n’est pas rose : il va partir derrière les barreaux pour un bon bout de temps ; alors, quand il se souviendra de ce coup de boule dans la tronche de son fumier de patron, ça fera un petit rayon de soleil dans sa cellule.

C’était bien rare que Fortin se livre à une aussi longue diatribe. Mary apprécia :

— En somme, tu es un philosophe doublé d’un philanthrope, voire d’un poète…

— M’embrouille pas avec tes mots à tiroir, dit Fortin. Paoli s’est fait du bien et il m’a fait du bien !

— « Point barre ! », comme aurait dit le major Bottineau, conclut Mary.

Puis, après un temps de silence, la main sur la poignée de la voiture, elle reprit :

— Tu sais que tu as du pot, Jipi ?

— Du pot, moi ? protesta le grand.

— Ouais… Suppose que madame Laurier ait entendu ce que tu viens de me dire, tu serais mal, mon grand…

— P’têt’ bien, mais je ne suis pas fou, je ne l’aurais dit à personne d’autre que toi. D’ailleurs… Il réfléchit avant d’ajouter : D’ailleurs, je ne suis pas loin de penser que cette juge, malgré son air vachard, ait pu être de mon avis…

— Ça, dit Mary en sortant de la voiture, même si elle le pense – ce qui n’est pas exclu – tu ne le sauras jamais !

Fortin renifla et demanda :

— Je t’attends ?

— Eh, comment ferais-je sans chauffeur ?


Chapitre 53

Madame Laurier reçut immédiatement le commandant Lester.

— Alors ? demanda-t-elle anxieusement.

Mary la rassura :

— Les blessures de maître Chapelain, pour être impressionnantes, ne devraient pas générer de séquelles. Ils vont le garder cette nuit, après lui avoir fait une radio du crâne, et demain, je pense qu’il pourra sortir. Elle se reprit : Enfin, quand je dis sortir, je parle de l’hôpital car, avec sa protection nasale et son crâne tondu et couturé de cicatrices, il ressemble plus à un Chéri Bibi en rupture de ban qu’à un avocat mondain et il serait sage que, pour ne pas effrayer ses futurs électeurs, il garde la chambre une bonne quinzaine de jours. J’en parle aisément car je n’ai rien à lui envier… dit-elle en riant.

— À ce propos, dit la juge, dans le dossier que vous m’avez préparé, je n’ai pas vu trace de votre plainte contre Paoli.

— C’est que je n’ai pas porté plainte…

— Et pourquoi ? demanda la magistrate, surprise.

— Parce que ce n’est pas la peine d’en rajouter. Paoli n’est certes pas un garçon recommandable. Il est capable de gestes d’une incroyable violence, et il vient encore de nous le démontrer, mais ses avocats s’y entendent comme larrons en foire pour le faire plonger…

— Que voulez-vous dire ?

Elle répondit à cette question par une autre question :

— Vous avez entendu deux versions de la relation des faits : celle de maître Chapelain et celle de Paoli.

— En effet…

— Laquelle vous paraît la plus véridique ? Elle ajouta très vite : Je veux dire la plus véridique, nonobstant la fâcheuse réputation de Paoli.

— Rien qu’en examinant les faits ?

— C’est ça, parole contre parole.

— Je suis au regret de vous dire que celle de maître Chapelain tient bien mieux la route que celle de Paoli. Il sait se ménager des preuves, lui. Paoli accuse à tort et à travers, ça ne tiendrait pas cinq minutes devant un jury d’assises.

Mary soupira :

— Forcément, c’est un pro ! Et pourtant…

— Et pourtant quoi ?

— Je peux vous faire voir quelque chose, Madame la juge ?

Elle sortit une clé USB de sa poche.

— Qu’est-ce que c’est encore ? demanda la juge, méfiante.

— Des photos ! dit Mary.

La juge maugréa :

— Je me méfie de vos photos.

— Rassurez-vous, celles-ci n’offensent pas les bonnes mœurs.

Comme à regret, madame Laurier inséra la clé USB dans son ordinateur.

Mary passa derrière son bureau en disant :

— Vous permettez ?

Elle manœuvra la souris et l’écran se couvrit d’une planche où de petites photos carrées étaient rangées en bon ordre.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda madame Laurier, effarée.

— Ce sont les photos qui ont été prises le 2 novembre à la réception de la Chambre de Commerce.

La juge la toisa :

— En quoi ceci doit-il m’intéresser ?

— Elles ont été prises par un photographe officiel employé par la Chambre de Commerce mais aussi par de nombreux photographes amateurs qui les ont généreusement exposées sur Facebook. J’ai demandé au lieutenant Passepoil qui s’occupe de l’informatique de regrouper toutes ces photos.

— Et alors ?

— Ensuite, je lui ai demandé de sélectionner toutes celles où apparaît maître Chapelain.

Elle fit un nouveau clic et l’avocat apparut en gloire, ici le verre de champagne à la main avec le préfet, là dégustant un toast avec le député, le sénateur, bref avec toutes les personnalités qui honoraient cette prestigieuse soirée de leur présence.

Madame Laurier secoua la tête :

— Je ne comprends toujours pas ! Ça prouve bien, s’il en était besoin, que maître Chapelain était bien à cette réception, mais ça a aussi dû être un travail de Romain que de sélectionner les seules photos où apparaît maître Chapelain…

— Pensez-vous, dit Mary, avec le logiciel de reconnaissance de visages, ça se fait en trois secondes.

— Vraiment ?

Mary confirma :

— Eh oui, comme vous le voyez, on n’arrête pas le progrès !

— Je suis subjuguée par la performance de cette machine, reconnut la juge, mais pratiquement, ça nous avance à quoi ?

Mary expliqua :

— Ces appareils de photos numériques peuvent aussi être des témoins impitoyables.

En deux clics, elle agrandit une photo prise au hasard.

— Regardez bien en marge, Madame la juge, vous voyez ces petits chiffres ?

Le juge se pencha, puis se redressa.

— Oui… Elle ironisa : C’est un code secret ?

— Non, dit Mary, c’est tout simplement la date, le jour, l’heure et même la seconde à laquelle ces photos ont été prises.

La juge, muette, attendait l’explication de texte qui devait obligatoirement suivre.

— Vous pouvez examiner une à une toutes ces photos, Madame la juge, vous vous apercevrez qu’elles ont été prises soit avant 20 heures, soit après 22 heures…

— Et alors ?

— Vous ne voyez pas ?

— Qu’y a-t-il à voir ?

— La preuve que si maître Chapelain est bien allé à la Chambre de Commerce, le 2 novembre, il a disparu pendant environ deux heures. Qu’a-t-il fait de ce laps de temps ?

La juge restant muette, elle répondit elle-même à la question qu’elle venait de poser :

— À mon avis, il est retourné chez lui et ce qu’a raconté Paoli est plus conforme à la vérité que la version que notre cher maître nous a servie avec beaucoup de talent.

— Et personne ne se serait aperçu de son absence ?

— Croyez-moi, dans une assemblée d’une centaine de personnes où la boisson coule à flots, où les buffets regorgent de bonnes choses, les convives ont autre chose à faire que compter les invités pour voir qui est là et qui ne l’est pas.

— Maître Chapelain aurait donc menti ? fit la juge, songeuse.

— Tout laisse à croire que oui, dit Mary. D’autant qu’un témoignage ne manquera pas de vous intéresser lorsque vous éplucherez mon rapport. Celui d’Annick Quéméré, une jeune fille de Plougoulm qui était bonne à tout faire chez madame Chapelain.

— Elle était ?

— Oui, maître Chapelain l’a licenciée le soir même où sa femme est décédée.

— Vous l’avez interrogée ?

— Oui Madame la juge. Selon Annick Quéméré, maître Chapelain est passé à son domicile peu après mon départ, c’est-à-dire aux alentours de 18 heures. Une vive altercation aurait éclaté entre les époux qui, s’apercevant de la présence de la bonne, seraient partis vider leur querelle à l’étage. Quelques minutes plus tard, monsieur Chapelain est descendu seul et a signifié son congé à la jeune fille. Il lui a donné une poignée de billets – bien plus que ce qu’il lui devait, probablement – et l’a fait reconduire à son domicile par son chauffeur.

— Paoli ?

— C’est ça. Je suppose que maître Chapelain a frappé sa femme et l’a laissée inanimée. Il s’est rendu à sa soirée mondaine, puis est revenu vers 20 heures. Sans doute n’avait-elle pas bougé, donc il a cru l’avoir tuée. C’est alors qu’il a demandé à son chauffeur d’aller la jeter à l’eau pour faire croire qu’elle s’était noyée accidentellement.

— Ce sont des supputations, fit remarquer la juge.

— Oui, et je doute fort que vous parveniez à obtenir des aveux de maître Chapelain. Paoli sera un parfait bouc émissaire et il sera condamné pour ce qu’il n’a pas fait et pas inquiété pour ce qu’il a fait. Drôle de justice, n’est-ce pas ?

— C’est obscur, dit la juge.

— Oh non, dit Mary. Paoli n’a tué personne, ni madame Chapelain qui, si elle respirait encore, était déjà en état de mort clinique quand elle a été jetée à l’eau, ni Barazer qui, dans son ivresse, s’est jeté à l’eau tout seul. Mais le jury ne le croira pas. Le plus gros grief qu’on aurait pu retenir contre lui, c’est l’agression qui aurait pu causer la mort d’un officier de police.

— C’est-à-dire vous…

Elle hocha la tête.

— C’est-à-dire moi.

— Et vous persistez à ne pas porter plainte ?

— Oui Madame la juge, lui répondit l’enquêtrice en la regardant avec un mince sourire, et je suis sûre que vous me comprenez…


Chapitre 54

Songeuse, elle revint à pas lents vers le commissariat, contemplant le cours impétueux de la rivière gonflée des pluies de novembre.

On était loin des ondes vertes qui, au printemps, remontaient avec la marée. Le flot était marron, chargé des alluvions arrachées aux labours. Les arches du pont Pie VII14 fendaient les eaux comme des étraves immobiles.

Ici et là, de vieux Quimpérois contemplaient le spectacle avec des mimiques inquiètes.

Allait-on voir revenir les grandes inondations qui noyaient la basse-ville ? C’était cyclique quand les grandes marées coïncidaient avec de fortes pluies, l’Odet sortait de son lit et reprenait la place qui était la sienne avant que les hommes eussent canalisé le cours d’eau entre des murailles de granit.

Soudain, Mary se sentit affreusement lasse. Elle croisa le commissaire qui sortait.

— Ah, vous voilà ? dit-il.

Elle lui adressa un pauvre sourire. Il s’inquiéta :

— Vous n’avez pas l’air bien gaillarde !

Elle avoua :

— Tout d’un coup, je me sens vidée.

Alors il la gronda comme il l’aurait fait pour une gamine indocile :

— Vous n’êtes pas raisonnable ! Allez, venez !

Il l’entraîna vers le centre-ville.

— Où m’emmenez-vous ? demanda-t-elle. Fabien s’exclama :

— Vous ne devinerez jamais ! Je vous offre l’apéritif.

Elle le regarda, surprise : ça, c’était une première ! Mais, quand il voulut pousser la lourde porte du Café de l’Épée, Mary se vit dans une glace et eut un mouvement de recul.

Elle remarqua :

— Je ne peux pas aller comme ça à l’Épée !

Le commissaire hésita, alors elle lui dit :

— Venez plutôt chez moi. Je déteste quand les gens me regardent comme une bête curieuse.

Ils poursuivirent donc leur chemin jusqu’à la venelle du Pain-Cuit.

Elle poussa la porte bleue qui donnait sur le jardin et, à travers la véranda, elle aperçut le feu qui luisait dans la cheminée.

Au bruit de la porte qu’on ouvrait, le visage curieux d’Amandine apparut.

— Ah, c’est vous ?

— C’est moi, dit Mary en l’embrassant. Elle aperçut Fabien derrière Mary.

— Ah, Monsieur le commissaire…

— Bonsoir madame Trépon, dit-il en lui tendant la main. J’espère que je ne dérange pas. J’ai voulu inviter le commandant à prendre l’apéritif à l’Épée, mais, par coquetterie, elle a refusé l’invitation et m’a entraîné jusque chez vous.

— Forcément, bougonna Amandine, on lui a arraché la moitié de la tête !

Mary se mit à rire.

— Amandine exagère toujours un peu. Une coupe de champagne, patron ?

— Du champagne ? s’exclama Fabien. Mais qu’est-ce qu’on fête ?

— La fin de cette sinistre histoire.

Fabien s’étonna :

— La fin, vraiment ?

— Pour ce qui me concerne, oui ! dit-elle avec conviction. J’ai remis mon rapport avec toutes les pièces à la juge Laurier et je lui ai également fait un compte rendu verbal.

— Duquel il ressort…

— Duquel il ressort que Paoli sera lourdement condamné pour deux crimes qu’il n’a pas commis et que celui qui les a commandités s’en tirera sans une éclaboussure.

— Chapelain ?

Elle hocha la tête.

— Lui-même.

— La juge le sait ?

— Oui, mais elle n’y peut rien. Chapelain a si bien goupillé son affaire que c’est Paoli qui va payer l’addition. Elle ajouta en regardant Fabien : Vous ne trouvez pas qu’il y a des jours où la vie est vraiment dégueulasse, patron ?

Fabien acquiesça muettement.

Elle poursuivit à mi-voix, comme en soliloquant :

— La seule chose qui me console, c’est que Paoli a réussi à casser la gueule à Chapelain.

— Comment ? s’exclama le commissaire. Il a vraiment fait ça ?

— Vraiment, acquiesça Mary. Et je vous jure qu’il ne l’a pas raté !

Fabien s’indigna :

— Vous étiez là ?

— Oui, patron, et Fortin aussi.

— Et il n’a rien fait pour l’en empêcher ?

— Ça s’est passé trop vite, il s’est embarrassé dans les chaises qui étaient tombées. Ce sont les gendarmes qui attendaient dans le couloir qui ont maîtrisé le forcené.

Le commissaire regarda Mary d’un air de reproche.

— Et vous ne m’en avez rien dit ?

— Je vous le dis maintenant, en transgressant les consignes de la juge Laurier.

— Elle vous avait recommandé…

— De ne pas en parler, oui patron. Qu’un avocat – et quel avocat ! – puisse se faire agresser au tribunal, et qui plus est dans son bureau, ne lui avait jamais effleuré l’esprit.

— Où est Chapelain ?

— Comme tous ceux qui ont eu à fréquenter Paoli de près, il est aux urgences à l’hôpital.

— Et Paoli ?

— Il est retourné en cellule.

— Il ne fait rien pour arranger son cas, dit le commissaire.

Mary haussa les épaules.

— Bof, au point où il en est, que risque-t-il de plus ?

Après un temps de silence, elle précisa :

— Madame Laurier n’a pas jugé opportun de le laisser en liberté conditionnelle.

Le commissaire la regarda avec rancune, mais ne fit pas de commentaire.

— Quant à moi, vous m’aviez intimé l’ordre de prendre quelques jours de congé, je crois bien que je vais vous obéir…

— Donc vous lâchez l’affaire ? demanda Fabien, surpris.

— Oui Monsieur, fit-elle d’une voix lasse. Je crois avoir rempli la mission que madame Laurier m’avait confiée. Dans le rapport que je lui ai donné, elle a tous les éléments pour mettre au grand jour la réalité de cette affaire. Vous vous en apercevrez également car j’ai laissé une copie à votre intention au commissariat. Je suivrai de loin, mais avec intérêt, la suite de cette affaire. Maître Chapelain est un homme important. La solidarité des hommes de pouvoir jouera et les petits arrangements entre gens du même monde feront le reste.

— Vous m’avez l’air bien désabusée ! dit Fabien.

— Je le suis, patron. Je le suis de plus en plus, et je ne veux, ni de près ni de loin, tremper dans ce brouet peu ragoûtant. Et elle conclut avec un pauvre sourire : Je crains fort que les préceptes que m’ont enseignés mes grands-parents nuisent à une grande carrière dans la police… Qu’importe, quand je n’y serai plus, j’aurai de quoi occuper mes loisirs…

— Mais encore ? demanda le commissaire.

— Quelques affaires que j’ai sous le coude m’offriront la matière à écrire d’excellents romans policiers.

Fabien prit un air sévère.

— N’oubliez pas le devoir de réserve !

— N’ayez crainte, je changerai les noms, je changerai les lieux et je ferai précéder mon texte de l’avertissement classique : « Toute ressemblance avec des personnes, des lieux », etc. Vous connaissez la formule…

— Elle pourrait ne pas être suffisante pour vous épargner des procès…

— Eh bien, tant mieux ! Je sais mieux que personne à combien un procès bien médiatisé peut faire monter un tirage ! Mais je n’en suis pas encore là, patron. Je suis toujours à vos ordres, et à ceux de la justice, bien entendu ! rappela-t-elle en lui adressant un sourire.

Après un court silence méditatif, le commissaire changea de sujet :

— Qu’allez-vous faire de vos vacances ?

Elle lui sourit plus largement.

— Ça ne dépend pas que de moi, patron !

— Je vois… dit Fabien d’un air entendu.

Il se leva, salua Mary, remercia Amandine qui grattait un parterre de fleurs à venir et sortit, toujours méditatif.

— Il voit quoi ? demanda Amandine qui avait entendu les derniers mots du patron.

— Il ne voit rien, ma chère Amandine, rien de rien. Il croit voir, ce n’est pas pareil.

Elle tourna le verrou derrière le patron et revint s’asseoir dans le canapé près de son chat.

Elle se sentait lasse, infiniment lasse. Puis son regard se posa sur la baguette de la gwrac’h. Elle se leva, la décrocha et la posa sur la photo qui avait déjà servi à cet usage.

Qui sait si cette baguette d’if couverte de signes cabalistiques n’était pas également souveraine contre les bleus à l’âme ?

FIN

À l’Île-Tudy,
Le 25 septembre 2017

Votre avis nous intéresse !

Laissez un commentaire sur le site de votre librairie en ligne et partagez vos coups de cœur sur les réseaux sociaux !





14. Malicieusement rebaptisé pont pissette par les galopins, en souvenir d’un chalet de nécessité aujourd’hui disparu qui se déversait directement dans la rivière.
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Chapitre 1

« Cette promenade en péniche sur le canal du Midi sera un enchantement ! » Lucien Workan rangea la plaquette commerciale vantant la qualité des équipements du bateau, dans un tiroir de son bureau. C’était la solution qu’il avait imaginée quand il avait appris de Véronique, sa future ex-femme, qu’elle naviguerait cet été sur cette superbe voie d’eau. Et ceci en compagnie de sa fille, Jeanne, et de son ineffable remplaçant dans le cœur de Véro : l’agent immobilier, José. Évidemment, ça, c’était moins plaisant, genre de truc qui peut gâcher les vacances, mais comment profiter de sa fille autrement ? Il fut décidé avec l’accord de Véro que Lucien louerait sa propre péniche, les deux navigations vogueraient de concert au gré des flots du canal. La chanceuse Jeanne profiterait ainsi de son papa et de sa maman. L’adolescente, qui aimait beaucoup Leila Mahir, la subordonnée, lieutenante, et amante de son père, fut ravie d’apprendre qu’elle l’accompagnait dans cette expédition. Ce n’était plus un secret ; Véronique n’ignorait rien de la relation de Lucien et les deux femmes s’appréciaient. On était samedi ; lundi, les deux flics prenaient l’avion pour Toulouse et le soir, ils couchaient sur leur péniche à Port-Lauragais. Que du bonheur !

Workan se redressa dans son fauteuil et regarda l’homme nu qui était assis en face de lui. Dans tous les commissariats, début août, c’est la zone, le désert, la friche industrielle, la migration vers le soleil. Commissaire ou pas, en ce samedi de canicule, Workan était de permanence et devait réguler et régler les basses besognes. C’est ainsi qu’il s’était retrouvé avec un mec à poil dans son bureau, amené là par le brigadier Merdic de Concarneau (précision géographique obligatoire tant ce nom, prononcé seul, porte préjudice) qui lui laissa en même temps la déposition écrite du prévenu. Workan la feuilleta, fit la moue ; malgré le soleil et la chaleur, ce rapport se voulait d’une obscurité totale. Il comprenait mieux, maintenant, pourquoi il avait hérité du bébé.

— Vous aimez les péniches ? tenta, timidement, l’homme devant le mutisme du commissaire.

— Ta gueule ! fit Workan en levant un sourcil. Il ajouta : Évitez de croiser et de décroiser les jambes !

La décence était sauve puisque l’homme portait une serviette de toilette autour de la taille, nouée par un gros nœud dont Workan redoutait qu’il se fasse la malle. « Géraldine Coiffure », calligraphié sur la serviette, en indiquait la provenance.

— Pourquoi êtes-vous rentré nu dans ce salon de coiffure pour femmes ? demanda Workan d’une voix fatiguée.

— Fallait bien que je me cache quelque part, répondit crânement le nudiste.

— Je sens que cette affaire va m’énerver, murmura Workan entre ses dents.

— Vous voyez, fit l’autre, qui avait compris les paroles, tout le monde s’énerve dans cette histoire alors que c’est simple comme tout.

— Parce que vous croyez que tout le monde rentre à poil dans les salons de coiffure ?

— J’ai pas dit ça. Lisez ma déposition…

« Ce mec est un inconscient, songea Workan, il ne sait pas dans quel bureau il est ni avec quel flic il est. Personnellement, c’est le dernier endroit où je voudrais me trouver, et ce type fanfaronne, putain, je n’le crois pas ! »

— Quelle est votre profession, monsieur Dubois ?

— Banquier !

— Quelle banque ?

— Le CUL !

— Pardon ?

— Le Crédit Universel en Ligne… Une banque par Internet vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

— Et vous travaillez où ?

— Chez moi, devant mon ordi.

— Vos clients ne vous voient jamais ?

— Non.

— Heureusement !

— C’est exceptionnel ce que vous voyez là, monsieur le commissaire, c’est à cause de la canicule.

Monsieur Dubois reprenait du poil de la bête, si on peut dire. Workan se dit qu’il fallait calmer les ardeurs naissantes du banquier.

— Vous croyez qu’à cause de la canicule, je vais me mettre à oilpé et pénétrer, fier comme Artaban, dans le premier salon de coiffure venu ? ironisa Workan.

— Je n’en sais rien, j’ai précisé sur ma déposition que c’était un cas de force majeure, monsieur le commissaire, lisez, vous allez voir…

Workan, l’œil sombre, parcourut la déposition en diagonale. Il marmonna le texte, la voix sourde, et hocha la tête.

— Ainsi, monsieur Dubois, quand vous êtes passé devant le numéro 25 de la rue en question, le 25 étant une maison qui se trouve en face du salon de coiffure, vous vous êtes dit : Tiens, si j’allais prendre une douche dans cette maison ? Je précise qu’à ce moment-là, vous étiez toujours habillé… Vous connaissiez la propriétaire ?

— Pas vraiment.

— Donc, c’est naturel d’aller prendre une douche chez des gens qu’on ne connaît pas ?

— Euh…

— Madame Salazar vous a laissé pénétrer dans sa maison parce que, si je lis bien ce que vous avez déclaré, « elle était bourrée ». Exact ?

— Euh… oui.

— Vous avez rencontré cette septuagénaire dans un bistrot près de la gare, après le dîner, et vous lui avez payé un calva… Exact ?

— Oui… enfin, deux.

— Vous avez approfondi cette connaissance, je suppose ? Vous avez appris qu’elle vivait seule, et c’est peut-être à ce moment-là que vous lui avez demandé la permission d’aller prendre une douche chez elle… Vous espériez quoi, monsieur Dubois ?

— Ben…

— La sauter ?... Je vois que vous avez cinquante ans, elle, soixante-quinze, pourquoi pas ? Il y a de nombreux exemples à ce sujet, mais je lis dans votre petit casier judiciaire que vous aviez été mis un peu en cause pour une affaire d’attentat à la pudeur à la sortie d’une maison de retraite… Alors ? Gérontophile, monsieur Dubois ?

Le grand échalas blanc, peu velu, se contorsionna sur sa chaise. Il vérifia le nœud de la serviette de toilette, son visage devint écarlate, les révélations de Workan le touchaient dans son intimité.

— C’est vrai qu’elle m’a autorisé, vu la canicule, à aller prendre une douche chez elle. Mais c’était en tout bien tout honneur.

— Laissez l’honneur de côté, monsieur Dubois, il y a des mots qu’il ne faut pas galvauder quand le cul est au centre du débat. Je vois que vous n’habitez pas très loin de votre « m’amie », pourquoi choisir sa douche à elle et pas la vôtre ?

— Ben…

— C’est plus romantique de se balader à poil chez une inconnue, lui exposer son robot mixeur, se lancer dans la fabrication d’un cake, disserter du papier peint, et tout ça en se tenant le manche pour s’assurer de sa plénitude… Et là, je suis gentil.

— Je n’ai pas eu le temps de prendre la douche, balbutia Dubois.

— Et pour cause…

Workan feuilleta à nouveau la déposition, s’arrêta sur la bonne page.

— M’amie Salazar ne vous avait pas prévenu qu’elle hébergeait de temps en temps un jeune homme, un sans domicile fixe, mais son domicile à elle lui servait parfois de crèche à ce jeune tatoué – c’est écrit sur le rapport. Au moment où vous alliez vous glisser sous la douche, il est arrivé, il a fulminé et vous a coursé. Exact ?

— Exact. Un sauvage. Un alcoolo.

— Alors, n’écoutant que votre courage, sans même ramasser vos fringues, vous êtes sorti en courant de chez m’amie, avez traversé la rue et pénétré dans le salon de coiffure sous les cris d’orfraie de la gent féminine qui y était présente.

— Quelle bande d’hypocrites !

— Qui ça ?

— Les femmes.

— Pourquoi ?

— Est-ce que nous, les mecs, si on voit une femme se balader à poil, on va se mettre à pousser des cris de frayeur ? Je vous le demande, monsieur le commissaire ?

— En tout cas, c’est votre jugement et je vous le laisse… Bien, je continue : la patronne, Géraldine, a prévenu la police de votre intrusion dans « l’institut capillaire ». Forces de police qui sont intervenues dans les dix minutes. Tout ça est exact ?

— Ouais, à quelques détails près.

— je n’ai pas envie d’en débattre. Vous reconnaissez les faits ?

— Oui.

— Bien, pour l’instant il n’y a pas de dépôt de plainte de madame Salazar ni de Géraldine. En attendant la suite à donner à cette affaire, vous allez pouvoir regagner votre domicile, nous allons prévenir votre femme afin qu’elle vienne vous chercher et…

— Ah non ! Pas ma femme !

— La banque, alors ?

— Non plus. Personne.

— Vous n’allez pas rentrer à poil chez vous !

— Vous n’avez pas un uniforme en rab ?

— Dubois, vous croyez que je vais maîtriser la situation encore bien longtemps ?

Workan appuya sur une touche de son combiné téléphonique.

— Brigadier ? Montez chercher l’individu !

— Et comment je vais faire avec ma femme ? se lamenta le naturiste.

— Vous verrez ça avec le brigadier Merdic ! Bonnes vacances, monsieur Dubois !

Deux heures, c’était le temps qu’il lui restait à passer au commissariat avant le grand départ en vacances. La lieutenante Leila Mahir toqua et ouvrit la porte du bureau sans même attendre de réponse. Elle agitait devant elle des petits morceaux de tissu à fleurs.

— Regarde ce que j’ai acheté… deux maillots de bain, je suis allée aux Galeries et hop ! sur mon corps de rêve. Bon, ils sont un peu mini, mais tant pis, José pourra hisser les voiles sur sa péniche. J’espère que Véro ne sera pas trop choquée… Comme je suis beaucoup plus jeune qu’elle, ça pourrait la rendre jalouse. Qu’est-ce t’en penses ?

— D’un coup, là, j’ai pas trop envie de penser, j’ai comme l’impression que ça pourrait virer en vacances de merde notre aventure sur le canal.

— Mais non, t’inquiète ! C’est pas une paire de nichons et un petit cul comme le mien qui vont foutre leur zone.

— Mais qu’est-ce que tu fais ? balbutia Workan alors que Leila ôtait son tee-shirt et se retrouvait en soutien-gorge.

— Ben, faut bien que je te montre les bikinis sur moi pour que tu me donnes ton avis.

— Rhabille-toi, tout de suite ! tonna Lucien.

— Merde ! Y a bien un mec qui se balade à poil à l’accueil et personne ne dit rien.

— Il a bien une serviette autour de la taille ?

— Oui, mais ça se voit bien qu’il n’a rien en dessous.

— Comment tu sais ça ?

— Mon intuition. Les femmes devinent ces choses-là… D’ailleurs, qui c’est ce type ?

— Un exhibitionniste, spécialisé en gériatrie et femmes mûres, matures, seniors, comme tu voudras. J’aime bien les gens qui se spécialisent, ça fait moins amateur et touche-à-tout.

— C’est un malade !

— Nous ne sommes pas médecins, lieutenante, ce n’est pas à nous de juger.

— On prend l’avion à quelle heure demain ?

— Quinze heures vingt, arrivée à seize heures trente à Toulouse et…

Il s’interrompit, le nom de Prigent s’afficha sur l’écran de son portable. Leila enfilait son tee-shirt.

— Monsieur le divisionnaire… dit Workan.

— Dieu soit loué, vous n’êtes pas encore parti !

— Si, je suis dans l’avion, je ne suis pas joignable, monsieur le divisionnaire.

— Je vois votre char dans la cour, Workan.

— Alors pourquoi vous me demandez si je suis là ?

— Parce que je savais que vous alliez me mentir… Code 10-110, Workan !

— C’est quoi le code 10-110, déjà ?

— La fin des vacances !

— Ça ne peut pas être la fin puisqu’elles n’ont pas encore commencé, soyez raisonnable, monsieur le divisionnaire. D’ailleurs, nous n’employons pas de numéros de code chez nous.

— C’est exact et je le déplore. C’est pour cela que je travaille avec les codes des flics américains.

— OK ! Mais vous êtes le seul à les connaître, mettez-vous à notre place…

— Je n’ai pas envie d’être à votre place, et encore moins maintenant, quand vous saurez le genre de vacances que vous allez passer.

— C’est… c’est-à-dire ? balbutia Workan.

— Le baroud ! Commissaire !... La randonnée ! Le bivouac !

— Vous savez que j’ai une aversion pour les randonneurs et les cyclotouristes… Je dis non à tout ce que vous allez me proposer.

— Et moi je dis que c’est un ordre ! Montez dans mon bureau ! La procureure Sylviane Guérin et moi-même vous attendons. Si Mahir est dans les parages, dites-lui de vous accompagner.

— Et la randonnée, c’est dans le Sud ?... Elle est défalquée de nos vacances ?

— Non, c’n’est pas dans le Sud, mais ici, en Bretagne.

— Ah ! Ce n’est pas réjouissant.

— La Bretagne est belle, Workan.

— Je l’admets, mais un peu de dépaysement m’aurait fait du bien.

— Pour être dépaysé, vous allez être dépaysé ! Vous n’en voudrez plus.

— Et comment s’appelle cette chose qui va me dépayser ?
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